
HISTOIRE DE L’ECOLE D’ALEXANDRIE.

Jusqu’ic i nous avons vu la philosophie grecque se 
renfermer dans les lim ites mêmes de la  Gièce, ou 
n’en »oitir que pour imposer ses idées au dehors, 
comme l ’a fa it le stoïcisme à Rome. Malgré les voyagi-s 
de Platun el de ses prédécesseurs dans l’Ég^pte et dans 
l'Asie, leur pliilosnphie esl loute nationale, et Rome, 
en recevant le stuiclsme, en lu i donnant l ’empreinte 
de son génie, n -  fait que le rendre plus piallque, 
sans y ajouter aucune idée qui ne v in t de la  Grèce. 
Mais après l'exp id iiion  d’Alexandre, après la con­
quête romaine, cet isolement ne pouvait durer long­
temps. L'expédiiion d'Alexandre ne fu i pas seulement 
un grand fa it dans le monde m atériel, elle en fu t un 
plus grand encore peul-clre dans le monde des idées. 
Lespeuples jusque-là avaient vécu Isolés, étrangers les 
uns aun autres; elle m it en contact toutes les nations 
de rO rient. Pur elle les idées de toutes ces nations 
firent connaissance ; elles se comprirent, se contrô­
lèrent, se rallièrent au flamhoau de l'esprit grec. Puis 
vint la grande unité de l'empire lom a iii, qu i, en 
resserrant les liens dont la  conquête d'Alexandre 
avait un i ces peuples, en les enfermant tous dans un 
môme cadi'e, et les encliainanl sous les mêmes lois, 
aida encore à ce rapprochement des idées, et en as­
sura la fusion. De cette union intellecluelle naquit un 
nouveau monde, un monde à la fois grec, oriental et 
romain, qu i se caractéi isa par une philosophie cos­
mopolite et humanitaire, autant que les systèmes 
antérieurs avaient été exclusivement nationaux et 
grecs.

A celle philosophie , fusion des idées de deux' 
mondes, i l  fa lla it un Ihéàtre oü ces deux mondes 
se rencontiassent; et Alexandre semble lu i en avoir 
préparé le terrain dans cette Alexandrie, fondée 
par lu i au point de jonction de l'A frinue gr.;cque et 
de l ’Asie, dans celte ville que vinrent peupler des 
hommes du toutes races, sous l ’administration in te lli­
gente des Ptolémées, et dont la libéralité de ces prin­
ces lit  comme l'entrepôt de la science dans les der­
niers siècles de l ’ère antique et dans les pt-etnici's de 
l ’cre chrétienne. Se sentant comme en exil au milieu 
de leur peuple asiatique, les Plolémées n ’épai^nèrent 
rien pour faire revivre autour d’eux la langue, les 
arts, les mœurs de leur pairie gi'i'eque. Ils fondèi'enl 
à Alexandrie ime sorte d 'ins iilu t savant, suos le nom 
de Musée, et y a llirèrent lo iit ce que la Grèce avait 
d'hommes distingués. Au Musée ils ajoutèrent tme 
bibliothèque où vin ient s'entasser toutes les œuvres 
de l'an tiqu ilé  grecque, puis à leur suite toutes celles 
de l'A$ic, à deux pas de ces temples o ii les prAires 
égyptiens gardaient avec un soin jaloux leurs vieilles 
traditions, qu'ils ne pouvaient cependant déiober 
complètement à l'infatigable curiosité de leurs hôtes. 
Avides de tout connaître et de tout savoir, sans pré­
jugés et sans superstition, les Grecs allaient pai tout, 
s'enquérant des Idées et des croyiinces de ce nouveau 
m ilieu où ils  se trouvaient jetés, apprenant à les res­
pecter, ù mesure qu'ils les connaissaient mieux, et sc 
préparant ainsi peu à peu, par l'érudition, à cet im -
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mense compromis qui forma la  philosophie alexan- 
di ine. Aussi l'érudition est-elle le caractère de toute 
la liltérdiure à cette époque ; c'esi & ce moment q;ue 
naissent les grammairiens et les commentateurs; la 
poésie elle-même y est éi udite.

Quand les Romains s'emparèrent de l'É^ypte, ils 
trouvèi'cnt le Musée dans loule sa gloire, el lu i conti­
nuèrent la proieciion éclairée des Lagides Augusle le 
dota magniliquemenl et enrichit la bibliothéque ; 
Claude im ita Auguste, et ses successeurs l ’im itèrent 
à leur tour. Leur munificence môme ne se borna pas 
à Alexandrie ; ils fondèrent des chaires, dotèrent des 
professeurs à Athènes, i  Rome, dans d'nutres grandes 
villes de l ’empire. Mais ces écoles n'éclipsèrent pas 
celle d’Alexandrie, qui resta l ’école mère, l'école inspi­
ratrice, celle dont l ’esprit anima toutes les autres et 
leur donna la vie^ tant cet esprit était bien celui de 
l'époque même.

Ce n'est qu’au temps des empereurs Perlinax et 
Sévère, vers la fin  du second siècle après J.-C-, que 
l ’école d'Alexandrie arrive, avec Ammoniiis Saccas, à 
se formuler dans la docirine précise qui porta son nom. 
Mais les précurseurs ne manquent pas à Ammonius, 
et plus d’un a laissé un nom célàbi'e : au premier rang 
sonl le Ju if Philon, Plularquo el Apollonius de Tyane,

Philon naquit à Alexandrie même, trente ansavant 
J.-C., d ’une famille sacerdotale irès-considérée. Peu 
d’hommes sont un e«m ple aussi frappant que lu i de 
ce besoin de tout étudier et de tout compi endie qui 
fu t le besoin dominant de son époque. Dès sa jeunesse 
i l  mêla à l’étude de l’écriture sainte l’étude des lettres 
et de la philosophie grecques, s’attachant surtout aux 
systèmes de Platon el de Pythogore, ce qui le f it  stu'- 
nommer le i ’I u t o n j u i f .  Sa vie tout entière parait avoir 
élé consacrée à la science, car on n’en connaît qu'un 
seul fa il, Danssasoixante-dixlème année, vers l'au 40 
de notre i'i'e, les Juifs d'Alexandrie l'envoyèrent à 
Rome, auprès de Caligula, pour lu i demander la con- 
ûrmation du droit de bourgeoisie qu’ils possédaient 
depuis les Plolémées, et la restitution de quelques 
synagogues qui leur avaient élé enlevées. Le fou fu­
rieux qui occupait alors le trône du monde hum ilia 
de m ille m.inières l’ illustre vieillard, lu i refusa tout 
ce qu’i l  demandait, el le renvoya, bien heureux en­
core d'avoir sauvé sa tôle.

La clef des œuvres de Philon, c'est sa méthode, 
méthode arbitraire et dangei-euse, qui cunsiste à ne 
voir dans les livres saints que des symboles, des allé- 
goiïes, des figures, et à cn faire sortir, par voie 
d'inlei'prétation, tout ce qu’i l  lu i plnit d’y trouver, 
pour It's metti-e d’accord avec l'an llquité  giecque. 
D’un semblable procédé ne pouvait sortir rien de so­
lide i aussi n'est-ce pus un système qu 'il faut chercher 
dans Philon, mais des opinions isolées el inachevées, 
le plus souvent coniradictuires ; mélange confus des 
idées platoniciennes et des Idées juives, sans autre 
lien enlre elles que le désir de monirer dans les livi'es 
hébreux tout ce qu’il y a de plus élevé dans la  sa­
gesse des autres nations. Tel qu’i l  est cependant, tous
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les dogmes, cnrnnls de la Grèce et de l'O iient, dont 
l'ensemble constituera plus lai'd l ’école d'.Vlcxandiie, 
et qui doivent revêtir chez elle leur foi nie dcünilivo, 
se trouvent déjà chez lu i à l ’état rudimentaire. 11 re- ' 
présente la tendance qui pousse les matériaux de cette 
école à se rapprocher et à se réun ir. 11 a été l ’inter­
médiaire entre la Grèce et l ’Orient, le piomoleui’ du 
mouvement dont la  pliilosopliic alexandrine est sor­
tie ; i l  a fa it connaiire Platon aus OHcntnux; iU in itié  
les philosophes grces aux dncli ines orientales.

A la môme dale vivait un aulre homme, qui con­
tribua comme lu i au raouTement scientifique de l ’é­
poque, mais dont la vie tout ascetique et la répulalion 
de saintelé parmi les païens lémoignent de ce besoin 
d ’une morale siipéi ieure qui trava illa it a lo iïla  société 
ancienne, c l y déblayait le len  ain pour l'élabUssement 
duchiislianisme.Cet homme est Apollonius de Tyane. 
Apollonius n'est pas seulement un disciple cnthou- 
siaslc de l'j'thagore, c'est le dernier grand prêtre, ou 
plutôt la dernière idole du paganisme expirant, qu’il 
essaya vainement, pai' ses réformes, d'airacher à 
une m oi! inévitable. Objet d’une vénération supei'- 
stitieuse pendant sa i  ie, i l  l'cçoit les honneuis divins 
pendant trois ou quatre siècles après sa m ori. Les ha- 
bilanls de sa ville natale lu i élèvent un icmple ; a il­
leurs on place son image à côté de celle des dieux ; 
on invoque son nom avec l ’espoir de taire des prodi­
ges, ou pour implorer la protection céleste ; des em­
pereurs sont à la îccherche de ses moindres paroles, 
des muiiidres (races de son existence ; un historien de 
ia  philosophie, liunape, l'appelle un dieu descendu 
sur la teri'e ; et les derniers défendeurs du paganisme 
ne cessent de l ’opposeï' à Jésus-Clirist., dont i l  fu i le 
conlemporain.

Au m ilieu de toutes les fables qui déiigurent son 
histoire, voici à peu près ce que l'on peut recueillir 
de certain. Ne à Tyaoe, ville de Cappadoce, d'une fa­
m ille  riche «tpuissanle, i l  fu t Initié dès l ’âge dequinze 
ans à la philosophie de Pyihiigore ; mais, ue trouvant 
pas la  conduite de son m ailie  £uxènc d'accoi'd avec 
ses ieçons, i l  le qu illû , el se pitiposa Pylliagore lu i- 
mOme pour modèle en toute chose. En conséquence, 
i l  se soumit des ce moment à la vie la plus austère, 
s’interdisant le vin  et les viandes, observant la plus 
sévèi'e continence, couchant sur la  dure, marchant 
les [jledsiius, laissant croilre ses cheveux, c l ne por­
tant jamais que des habils grossiers. I l ne recula 
même pas devant la rude épreuve d’un silence de 
cinq ans. llésii uni remonler i  la source des idées py- 
thagoi iciennes, qu 'il croyait venues de l'O i ient, i l  s’en­
fonça jusque dans l'inde, oü i l  discuta avec les Brah­
manes; puis, tiavei'sanl l ’Égjpte el l'Ethiopie, i l  re­
v in t dans la Grèce et dans l’ Italie, tuujom-s occupé de 
s’ins lru ire  lui-méme ou d’instruii'e les autres, cher­
chant de pi-éférencc à agir sur les prèlres, pnur ré­
former par eux le paganisme, et recueillant partout 
des honneurs extraordinaires. Le mystère qui enve- 
lupiia sa m ort augmenta encore ia superstition dont 
i l  fu t l ’objet; car, arrivé à un âge tiès-avancd, i l  
sembla tou l à coup disparaiti-e de la terre, sans qu’on 
pût découviir où et coiiiment i l  avait terminé ses 
joui-s.

Apollonius est moins un philosophe peut-élre qu'un 
prêtre réfornialeur et un moraliste religieux. La pen­
sée de sa vie a élé la iiiforine du paganisme pai- une 
iDlerprètalion plus élevée des dogmes populaires ei 
par l ’amélioration des mœuis. Comme philosophe

pourtant, ses voyages ont laidement contribué à la 
fusion des idées orientales et grecques, e l lu i aussi 
fu t bien certainement un des précui-seurs de l ’école 
d’Alexandrie.

A côté de lu i se place un homme dont le nom esl 
dans toutes les bouches, comme ses écrits sont dans 
toutes les mains, et qui esl resté un des types ¡lopu- 
laires du bon sens u n i à l ’enjouement et à la grâce, 
Qui de nous ne connaît le nom de Plutarqiic ? Qui de 
nous n'a lu  quelqu'un de ses écrits î  ,Q iii do nous au 
mnins n 'a entendu vanter en lu i le moraliste sans 
prétention et le  conteur aimable? Plntârquo était né 
à Cliéronée, cn Béotie, vei's le m ilieu du premier 
siècle de l ’ère chiéiienne. On sait peu de chose sui' 
son enfance, qui fu t tout entière consacrée k l ’élude. 
D’assez lionne heure i l  se rendit à Rome, o ii plus lard 
i l  ouvrit une école, et o ii l ’on prétend même qu’il 
lu t le précepteur do Trajan, toujours esi-il qu’i l  ea 
fu i l ’ami. I l revint jeune encore « Chéronéo, et j  
rem plit plusieurs fonctions publiques, entre autres 
celle de prêtre d'Apollon.

Plutai'que n'est pas un  philosophe à  proprement 
parler, quoiqu'il a it écrit sur la philosophie autant 
que personne au monde. C'est un agi'iable compila­
teur, qu i s’amuse à  déployer sur chaque olijet so e  

inépuisable érudiiinn, sans s'inquiéter beaucoup do 
la précision du langage n i do renchainemeiit rigou­
reux des idées. Toutefois, dans cette prodigieuse va­
riété d'écrits, où les contradictions ne sont pas lares, 
i l  y a quelque chose qui domine invariablement, c’est 
le respect pour Platon. Sans être un disciple avoué 
de l ’Académie, c'est Platon qu 'il prend de préférence 
pour guide, et c'est par là , autant que par son ardeur 
pour tout savoir, et par ses tentatives pour interpréter 
plnlosopiiiquemcnt quelques-uns des dogmes wü- 
gieux de l'Ëgypte, q u 'il peut être regardé comme un 
des précurseurs de l’école d ’Alexandrie.

Ce q u 'il est, du reste, avant tout, c’est un mora­
liste aimable, sans prétentions systématiques, à égale 
distance des épicuriens et des stoïciens, qu’i l  raille 
tour à tour au nom du bon sens et de Platon. C’esl 
un écrivain charmanl, qu i se p la il à disuouiir sur 
toute espèce de sujets, qu 'il ira ile  le plus »ouvent ea 
platonicien, quelquefois cn disciple d’Ariîttut«, tou­
jours cn homme de sens, el en y mêlant tou l ce que 
son expérience de la vie, ses voyages et ses innombra­
bles lectures lu i offrent de gracieux souvenirs. Ses 
œuvi-es morales sont ceriainement le recueil le plus 
u tile , le plus varié, le plus aitachant qui nous reste 
de l ’antiquité. Elles ont été avec ses Vies des Hoirwtes  

i l lu s t r e s ,  la lecture favorite d'un brui nombre do nos 
meilleurs écrivains, et leur ont fourni plus d'une heu­
reuse inspiration.

De CCS trois hommes au fondatenr de l ’école d’A­
lexandrie, Ammoiiius Saccas, cent ans environ s'é­
coulèrent, remplis par des travaux d’érudiliun de plus 
en plus séricwx, par des efforts de plus en plus mar­
qués pour interpréter rationnellement les dogmes du 
paganisme et concilier les mystères de l ’Orient avcc 
les idées de la philosophie giticque, mais sans arriver 
encore à un système arrêté et précis. Enlin Ammo- 
nius naquit u Alexandrie, vers la fin  du second siècle 
après J.-C. D'abord portefaix, i l  étudia plus tard la 
phdosopliie, c l s'attacha de préférence à celle de Pla­
ton, qu’i l  ne tarda pas à exposer lui-nicmo avec un 
grand succès, cherchant à la concilier avec Alistóte, 
et y introduisant tout ce qu’U savait da système de
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pyüiagore et des dogmes de l ’Orient. I l faisail remon­
ter ses opinions ù la  plus haute antiquité, les donnant 
comme un legs de la sagesse prim itive. I l  ne les com­
m uniquait même que sous le sceau du secret, et à un 
petit nombre de disciples choisis, dont les plus üislin- 
gues furent Ercnnius, Oi igène et Plotin. Les deu-x pre­
miers ayant manqué à leur serment après sa mort, 
P lo iii) sc crut dégagé du sien, et enseigna pulilique- 
mcnt les doctrines de son maître, en lus dcveloppanl 
et les complctanl de façon que dans cet ensemble on 
ne puisse distinguer aujourd'hui ce qui appartient à 
Plotin ou à Ammonius. Aussi, malgio l ’enseignement 
d’Ammonius, es^ce en Plotin lul-mème que s’cst per­
sonnifiée pour la postérité l ’école d'Alexandrie.

P lotin  naquit vers l'an 203 après J.-C., à Lycopolis, 
dans la liaulc Egypte. 11 mourut à l ’âge de soixante- 
s iï ans. I l  en avait vingt-six lorsque, étant entré au 
cours d’Ammonius à Alexandrie, i l  s’écria : u Voilà 
l ’iiomme que je cherchais ! » A l'âge de trcnte-neul 
ans, ro idan l uonnaitrc la philosophie des Perses e l dos 
Indiens, i l  se jo ign it à l'armée que l ’empereur Gor­
dien menait contre les Perses. Mais Gordien fu t tué 
on Hésniiotamie, et Plotin dut se sauver à grande 
peine à Antioche. L’année suivante, i l  se rendit à 
Rome, où i l  se fixa. Du reste, nous savons peu de 
chose sur sa vie, parce que, loiigissanl d’avoir un 
corps, i l  refusa constamment à ses disciples de leur 
donner des détails sur son passé, et parce que Poi'- 
phyi e, qui nous a transmis sa vie, s’est borné à lU- 
cu c illir quelques anecdotes bizarres, auxquelles on 
ne saurait ajouter fo i, et qu i ne méritent pas d’ètre 
rapportées.

Ce ne fu t qu’à l'âge de cinquante ans qu’ i l  com­
mença à écrir e, mais sans plan et saus ordre, sui­
vant que se présentaient à lu i les questions à traiter 
ou les objections à résoudre. Ces morceaux détaches, 
réunis après lu i par son disciple Porphyre, forment 
un livre connu sous le nom d 'E n n é a d e s .  Ce fu t dans 
ces F.nuéades que se trouva foi mulée poru' la pre­
mière fois par éc iit la philosophie Alexandrinc.

Le premier caractcie de cette philosophie, conforme 
à tous les antécédents que nous lu i connaissons, fu t 
la prétention de concilier et de réun ir en un môme 
corps de dccti ines tous les systèmes antérieurs, la  i-e- 
ligion et b  philosophie, la Gfècc et l'O i ient. Pour elle 
les dilTciences entie les opinions ne furent que des 
malenleiiilus, le genre humain n’ayant eu au fond 
qu’une seule et mOme doctrine, que chacun avait ic - 
vctue de formes différentes, analogues à son imagina­
tion et à scs besoins. Le sage était celui qu i savait re- 
connaitie l ’unité du fond sous la diversité des Cormes, 
et découvrir par tout la  vérité cachée sous les eneurs 
appaientes. C'cst cette prétention que de nos jours on 
a appelée réciectisme.

Quoiqu'ils n’appartinssent ainsi exclusivement à 
aucune école antérieure, i l  y  eut un philosophe pom- 
(ant auquel k s  Alexandrins se rattachèrent de préfé­
rence, ce fut Platon. Ce fu t au ûambeau du plato­
nisme qu'ils contrùlùrent les au tiïs  doctrines, ce fu t 
par lu i qu’ils les jugèrent; e l leur école en reçut le 
nom d'iieulü Néoplatonicienne, sous lequel elle est 
aussi connue que sous lo nom d’École Alexandrinc.

Les Idéus de Platon sur Dieu, voilà le point de dé­
part de Plotin,

Ces idées, nous nous le rappelons,Platon n’avait 
pas osé les préciser n i les pousser jusqu’à leur der­
nière formule. Eperdu et troublé en face de l'incom -

préhensibilité de l ’Étre premier, i l  s’était arrêté à une 
sorte de Providence organisatrice du monde, sans oser 
s’avancer au delà, e l écrivant pour ainsi dire sur la 
porte du sanctuaire où la Divinité se cachait à ses 
yeux : <1 11 est difûcile de découvrir l ’Auteur et le 
» Père du monde; el, quand on l ’a découvert, i l  est 
» impossible de le faire connaître aux hommes... » Ce 
qu’i l  n’avait point osé, Plotin l ’osa. Au-dessus de la 
puissance pioductrice qui ne lu i paraissait pas ic  der­
n ier mot de Dieu, qu i ne le lu i exprimait que dans ses 
rapports avec le monde, et non dans le fond de son 
être, i l  plaça l ’intelligence, qui ne connaît point le 
monde, mais qui se contemple elle-même de toute 
éternité, et qui ne contemple qu'e lle; puis au-dessus 
de l'intelligence, i l  m it l ’iJnité ineffable, au delà de 
laquelle on ne peut plus rien concevoir. Le Dieu de 
Platon sc trouvait ainsi réuni à l ’intelligence solitaire 
d’Aristote, et à l'Unité immobile des Éléates; et l'an­
tiquité tout entière entrait dans le Dieu de Tlotin. Le 
Dieu producteur, ou le Dim/urge (d’un mot grec qui 
signifie artisan], l ’intelligence et l'Unité supivme ne 
sont pas trois dieux en effet, quelque distincts qu’ik  
soient ; cc sont un seul et même Dieu, sous ti ois faces 
diverses, un Dieu en trois personnes, pour trancher 
le mot, Le Dieu des Alexandrins est une trin ité  comme 
le Dieu des Cluéliens. Fut-ce au Chiistianisme lu i-  
même que Plotin emprunta cc dogme? ou ne Tit-il 
que s'inspirer de cette idée vague de la T rin ilé , depuis 
longtemps répandue dans l'O iien t comme un écho 
alTaibli de la vérité chrétienne? Ce qui est certain, 
c'est que l’ influence des idées orieniales est incon­
testable ic i, et que sur ce point la fusion de la Grèce 
et de l ’Oi ient est complète.

Jlais une d ifficulté sc présentait. Ce Dieu en trois 
personnes qui ne font pourtant qu’un seul Dieu, ce 
Dieu triple et un  tout ensemble, échappe à la raison, 
qui ne peut le saisir. Pour croire à lu i,  le chrétien a la 
foi, qu i s’arrête avcc respect devant le mystère révélé 
d'en tiaut ; et sa l'aison a le droit d’admettre sans le 
comprendie ce qui lu i vient d’une soui'ce plus élevée 
qu’elle. Mais, dès ijue Plotin voulait étaldir la Trinité 
par la démonstration, i l  fa lla it que la raison, qui pré­
tendait la démontrer, pût au moins la compi endic; el 
c'est ce qui n'était pas. Pour échapper à la difficulté, 
Plotin imagina un état de l ’àme supéiieui- à la raison 
et la contredisant. La fo i du chrétien est supérieure à 
la raison, mais ne la  contredit pas ; i l  fa lla it mieux 
que cela à l'ambitieux philosophe : i l  crut à un état 
de l'àme où, se dégageant complètement de? entraves 
de la nature humaine, et perdant pour un instant son 
individualité, elle pouvait s’un ir avec Dieu même, ne 
faire qu’un a vec lu i, et là U vo ir face k face en s'ab­
sorbant en lu i. Là clli3 le voyait ti'ipla et un ; ci si 
en dehors de ces moments exceptionnels, l ’ iiomnic ne 
pouvait concevoir le Dieu ainsi vu, cela tenait à l'in ­
fériorité de sa raison, véi'idique sur tout le reste, 
trompeuse par impuissance sur ce point seul.

Cet état surnaturel reçut le nom d’iî^tase ; et la 
croyance à l'e.\.laso, qui s’cst renouvelée souvent de­
puis les AlcNandrins, est cc qu’on appelle le mysti­
cisme ou l'illum inism c. Ici encore, l'lu tin  s'inspirait 
de l ’Orient, qui cachait le mysticisme au fond de la 
plupart do scs religions. Quoi qu 'il en soit, la T ri­
nité et l ’tixtase, s’attirant et se supposant l'une l'an* 
ti'c , voilà la clef de voûte du système d j  Plotin. Mais 
Dieu ainsi posé et conçu, i l  restait à en tire r le 
monde.
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Le chaos de Platon, ccUe sorte de matibi’o, coétcr- 
nellc àDiou, donlelle ne recevait que son organisation 
et ia  forme, a disparu dans P lotiii : i l  n 'y a plus chez 
lu i qu’un seul principe, qui est Dieu ; et ïon bomiurge 
â lu i n'est plus une simple puî isance oi^anisatrice, 
mais bien véellement uiie puissance prudiicti ice. Seu­
lement, de quelle façon produit-il? L " Dii U du c liiis- 
tianisme a créé le monde en dehors de lu i ; i l  l’a tiré 
du néant pour le faire passeï- i  l’étre par un acte libre 
de sa volonté ; i l  pouvait ne pas le fa iie ; et le monde 
ne serait pas, que Dieu seiait toujours, sans avoir rien 
perdu poiu' cela de sa plénitude et de sa puiasana'. 
Pour P lo liii, au uoniiaii-e, le monde n’esl qu'une sorte 
de pioloiiyement de Dieu, nécessaire à Dieu même ; 
I l est un p toàiiil forcé de l ’activité divine ; i l  sort de 
Dieu comme les rayons de lum ière partent du soleil, 
comme le cuntenu d'un vase s’en écliappe quand ce 
vase est tiop  plein. Le monde est le superflu d« Dieu ; 
i l  esl l ’exubérancedesaséve, s’i l  m ’est permis de parler 
ainsi. Il n’y a pas plus de Dieu sans monde que <ie 
monde sans Dieu. C'esl là le panthéisme pui', avcc ^es 
conliadictious inévitables el ses illusions ; le pan­
théisme, ivre de Dieu à son pomi do départ, mais fi­
nissant par l ’absiirher dans le monde, sous piétexte 
d'absorlier le monde en lu i ; el cela, pour n’avoij- pus 
su te résiiudie à aicepter leui' réparation réelle, sans 
expliquer du même coup toute leur coexistence, comme 
si l ’iiilelligence de l ’homme n’avait pas scs lim ites, et 
comme ¡.ile premier pas dans la sagesse n’était pas de 
se résoudre à ignorer cc qu’on ne poiiria jamais savoir.

Tuut Soit dune de llie u , comme l ’eau déborde du 
vase; toul en la jonne, tout en émane ; mais chaque 
être n’en émane pas directemenlet par lui-mème. Les 
émanatiuiis nais^eTIt les <uies des autres en une série 
immense qui lappelle cette échelle des êtres que nous 
avons trouvée dans Arislote; chaque forme de l ’être 
étant engendrée par celle qui la précède el engendrant 
à son loui celle qui la suit. Le courant des émanations 
descend ain^i de Dieu jusqu’au dernier des êtres ; mais 
arrivé là, le courant remonte poui ainsi dire, chaque 
êlre aspirant à rentrer dans celui dont i l  sorl, et la série 
entière à retourner dans le sein du Dieu dont elle est 
parlie. C’est de ce double mouvement que résulte la 
vie du monde.

Lamuralede Plotin répond à ces prémisses: L ’homme 
aspire au c ie l, cn même icmps qu’i l  s’plTorce de se 
perpétuci' sur la terre ; et l ’u iiiim  avec Dieu esl son 
te l me idéal, comme ella est celui du monde lui-mème. 
A l ’enti ée de la morale, pour ainsi dij'u, Plotm place 
la moiale de Philon et du stoïcisme, morale piue, 
austère, invariablement attachée au devoir; puis, 
quand i l  a di-serlé sur les vertus politiques, sur les 
verlus de l ’homme comme citoyen du monde. I l s’é­
lève à nue sphère supérieui’e, aux verlus du philoso­
phe, à la science, à l ’amuur divin, vertus loutes puri- 
flcatiices, qui dégagent peu à peu l ’âme des liens 
leri-eslres, et la préparent à l’extase; à l ’absoiption en 
Dieu, couronnement de la morale.

Enlin cette union momenlanée de l'àme a; cc Dieu 
par l ’extase n’est que le prélude de celle qui suivra 
la mort. L’im morlalitê de l'âme ressort en eiTot de 
loute la docirine de l'io tin , sans qu’i l  ait besoin de la 
démontrer. L ’âme, dégagée du corps par la m ort, re­
monte la cliaine des êtres, et api ès avoir passé plus ou 
moins vite par loute la série des intermédiaires, pour 
se purifier, elle arrive enfin jusqu’à Dieu, dans le sei: 
duquel elle s’absorbe.

Telle est, à grandstraits, cettedoclrine célèbre, qui 
fu t comme le résumé de loule la philosophie antique, 
et qui essaya de mêler dans un tout harmonieux les 
dogmes de l ’Orlent et de la Grèce. Plolin cn avait 
été le père réel; elle tomba de lu i entre les mains de 
Porphyre et d’iamblique, égaux et supérieurs à leur 
maitre cn réputation elen influence, mais esprits d’un 
ordre in férieur, qui s’absorbcient dans l'interpréta­
tion des dogmes du paganisme, sous prétexte de suivre, 
jusque daus les temps les plus reculés, cette chaîne 
de ptîiiseiirs, objet d'une cjoyiince si vive chez les 
Alexandrins, et qu i commencèreni cette lutte impuis­
sante cunire le christianisme, où l ’école devait épuiser 
ses forces, et finalement trouver la moi t. La conver­
sion de Con>tanlin, en 312, lu i porta le premier coup. 
L’école change alors de caractère, elle cesse d’êire 
purement philosophique; elle se fa it le représentant 
de l ’antiquité gn-cque tout entière, du paganisme 
populaii'e comme de la philosophie des sages, contre 
les envahisseraents de l'esprit nouveau, et tels élaieut 
les pas de géant de la docirine nouvelle, que les 
Alexandrins distancés se Irouvcnt bientêt seuls. En vain 
Julien, qui sortit de leurs rangs pour s'asseoir sur le 
ti ôiie des enfants de Constantin, essaya-t-il d'arrêter 
le christianisme dans sa marche trinmphante; toutes 
les ressources de la puissance Impériale ne purent y 
suffire ; et ie christianisme avança toujours. Lorsque 
l'esprit nouveau pénélrail partout, e l, gràct aux Pèies 
de rËglise, rajeunissait à son profit jusqu'à cette l i t ­
térature qui avait fa il la gloire de l'antiquité grecque, 
et qui semblait l'apanage propre du paganisme,qu'elle 
protégeait encore de son éclat; lorsque les temples 
des dieux étaient violés, les ruses de leurs prêtres 
percées à jo u r, et Icui-s vieilles fables tournées cn ri.- 
dicule; lorsque le'enlissait à toutes les oreilles le nom 
d'un Dieu qui occupait tous les jeux  des splendeurs 
de son culte, qui a ttira it tous les cæurs parla  perfec­
tion de sa morale, que pouvaient toute la force d’un 
empereur, sans pouvoir sur les àmes, el tout le génie 
d’une école de philosophes, obligés de prêcher au 
peuple un polythéisme qu'eux-inèmes désavouaient, 
de se retrancher derrière des symboles dangereux 
ou inuliles, et d'en appeler sans cesse à des tradi­
tions, dont ils  altéraient 1« sens ca les interprétant, 
et qui avaient perdu tout leur prestige? Aussi, à la 
m ort de Julien, son successeur iiita b lil le christia­
nisme comme religion de l'empire ; et ce qui tient 
le monde entier attentif, ce sont les querelles de l ’aria- 
nisme et l'hérésie naissante de Pelage, tant ce monde 
entier élait déjà profondément chrétien! Aussi les 
philosophes s’elfaceiit, et, s'enfermant volontairement 
dans d’obscures études, comme pour se faire par­
donner leur attachement à une cause dé.-espéréc, ils 
ne se recummandent plus à riiis to ire  que par d'utiles 
travaux d'érudition, el par d'infatigables cummen- 
lalres. Proclus, pourtant, relève un instant l ’école. 
Le génie des premiers Alexandrins revit en lu i;  mais 
ce n’est qu’un éclat passager. Avec lu i tout s'anéan- 
t i l.  Bn ü2a, un décret de Jusiiuien ferme les écoles 
d’Athènes, où avait enseigné Proclus. Les platoniciens 
e.>:ilés cherchèrent alors un asile ches le roi de Perse, 
Cliosroës. Bien reçus d’abord, persécutés ensuite, ils 
finirent par revenir sur le sol de l'empire, où leur 
école ne ta rd i pas à disparaître et à s'éteindre sans 
gloire.

Cfl*nLES d ’A u d e vo ie .
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Sonl-ce les grands hommes qui font les giands rois, 
ou les grands rois qui font naître les grands hommes ? 
On ne peut guère se prononcer là-dessus d ’une manière 
absolue; cependant, la  dernière hypothèse semble la 
vraie. N’csl-ce p is  à l ’époque des Auguste, des Char­
lemagne, des Léon X, des Louis XIV, des Êlisabeth et 
des Catherine II que surgissent les mérites de toutes 
sortes? Les germes précieux existent de tout temps, 
sans doute, mais i l  est possible que, seule, la puissance 
éclairée du génie soit à même de les fertiliser.

Parmi les faits illustres qui signalèrenl le lègne de 
Louis XIV, i l  en est un , mudeste à l ’apparence, qui 
passe inaperçu, et dont, cependant, chaque jou r nous 
apporte les bienfaits : nos colonies occidentales lu i 
doivent une bonne partie de leurs richesses ; des m il­
lions de gens lu i doivent leur bicn-clrc ; des millions 
d’autres, si ce n'est la santé, du moins un des plaisüs 
les plus délicats el les plus savoureux qu’ i l  y a it au 
monde; plaisir ijue la seule Arabie n’eût peut-être 
pas laissé â la portée du pauvre.

Nous roulons pai ler de la uaturaUsation du caféier 
à la Martinique.

On cro it savoir que des moines d ’Oricnt furent les 
premiers qui essayèrent l ’usage du café, et qu'ils en 
apprii'ent les vertus d'un chcvrier, lequel avait remar­
qué l ’agitation de ses chùvrcs alors qu’elles avaient 
brouté les belles feuilles d 'un vert sombre ou les dé­
licates fleurs de cet arbuste.

Bientôt cet usage passa d 'A ra iie  en Turquie, et i l  
y  était déjà fo rt commun, lorsque des geiitilsliumraes 
français l'apporlèi'ent de Cnnstantinople à Paris, où il 
ne p rit point tout d'abord. Oq s’en défiait ; beaucoup 
penchaient à le regarder comme nuisible ; et i l  n’a 
lilllu  rien moins qu’une longue piatique, jointe à son 
parfum et à son goût exquis, pour vaincre le préjugé 
et la peur.

De nos jours, de savants chimistes ont prouvé par 
A plus B que nmi-seulement le l  afé donne au sang une 
agréable vigueur, mais encore qu’i l  est un des meil­
leurs éléments de la  nutrition ; des cxpci ienccs ont 
été faites sur des mineurs du Jura: aux uns on a donné 
de bonne viande et point de café ; aux autres, du café 
et une beaucoup moindre quantité de '  iaiide ; et ces 
derniers, au bout d'une certaine époque, se sont trou­
vés èlre les plus robustes et les m ivux portants.

Lorsque le caféco.nmença tout doucement, tout mo­
destement la brillante carrière qu’i l  était appelé à par- 
coui'ir, on ne connaissait pointcncore l'arbuste auquel 
on le devait.

A un instant de bnnne harmonie entre U  Hollande 
et la  France, des magistiats d'Amsterdam apportèrent 
à Louis XIV un magnifique caféier on plein rapport.

De ce caféier provinrent d'autres arbustL's, lesquels, 
au bout de quatre ans, sc trouvaient en a^sez grand 
nombre pour c]ue, de nos serres, on en pût exporter 
dans nos colonies occidentales, afin d’y tenter une na­
turalisation que lo sol et le climat semblaient pro­
mettre facile et prompte.

Le tout était de les y faire arriver.

Le modeste jardin ie i', auquel avait élé confié, en 
sous-œuvre, le soin de l ’urbuste pi im itlf, se trou­
vait être, par hasard, un de ces cœurs généreux, 
qui adoptent une idée el s’y dévouent. C'cMait à lu i 
qu'on devait la rapide croissance des nouveaux jeunes 
arbres, et ce fut à lu i qu'on donna le soin de les 
aller acclimater k la Martinique.

Parti du HaMe sur le  V o lc a n ,  élégant navire et fin  
voilier, le brave homme ne s'inquiéta ni de son hamac 
n i de ia table du bord, n i de l’ aménité de l’équipage, 
choses dont on ne manque pas de s’enquérir, dès qu 'il 
s’agit de passer ensemble quelques semaines; e t, à 
Colle époque, on ne faisait point le voyage en dix-huit 
o’i  vingt jours, comme ccb se pratique aujourd'hui. 
Ce dont il s’occupa, ce fu t que ses chers arbustes fus­
sent bien à l'ab ri des vents, de l'eau salée, des investi­
gations curieuses, en un mot de tout ce qui leur pou­
vait nuire ; dès qu 'il les trouva casés selon qu’ i l  l ’en­
tendait, tout lu i parut bon et b ien, et i l  se serait 
volontiers contenté de quelques cordages pour l i t ,  
et de b iicu iis de mer pour ritio n .

Coi tes, l'in fin i de l’Océan, se mariant au ciel bleu, 
était bien uu spectacle fa il pour captiver l ’ imagination 
d'un iiomine qui n’avait jamais quitté les bords de la 
Seine ; cependant, lorsqu’i l  s'y élait laissé a ller pen­
dant quelques heures, Jean Robert éprouvait comme 
un remords, comme une vague crainte, et revenait 
en hâte couver du l'œ il ses précieux arbustes, qu 'il 
aimait plus pour eux- mêmes et le bien qu’on était en 
droit d’en attendre que pour la gloii'o et le profit qui 
lu i en pouvaient revenir.

Pendant doux semaines tout alla bien ; les vents 
étaient doux mais constants, les jours radieux, les 
nuits pures ; les caféiers ne s'apercevaient point du 
voyage, et continuaient â s’épanouir dans leur réduit 
mouvant, presque comme ils  l'eussent pu faire sur le 
sol natal.

Mais vinrent les jours mauvais, la tempête, les vents 
contraires, le calme plat, plus efl'rajant que la tem­
pête ; le calme p ia l, où le ciel bleu continue do se 
m irer dans les eaux, où le soleil resplendit, où la 
mer cache ses flots écumeux au plus pi-ofond de ses 
abîmes, ne montrant à la surface qu'une vaste nappe, 
unie comme une glace, sur laquelle le marin épie avec 
anxiété la plus légère ride. Oh ! parfois, que d’angoisses, 
de larmes, et de cris sous ce beau ciel bleu ! que de 
terreurs et de désespoirs à la face de ce beau soleil! 
I l semble que cette voûte pure et brillante soit d'airain, 
et ne laisse pas arriver à Dieu les supplicaiiuns des 

mortels!
U  V o lc a n  eut donc à subir cetle terrible epi'euve ; 

les beaux jours succédèrent aux belles nuits, sans que 
le plus léger souffle v in t rafraichii' l ’atmosphère et 
l'ider 11 plus fine toile.

D'abord, on accepta ce calme comme un repos salu­
taire après la tempête ; puis, i l  inquiéta vaguement, 
ainsi que l’approche des grandes catasti oplies inquiète 
le fauve habitant des bois ; enfin, lo i sque Ja,foi ce des 
choses obligea à ne donner que demi-ralion à chaque
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bomme, lo soupçon du mal devint un véritable effroi.
C'est que la  famine se dressait, bàve et terrib le, sous 

ce c ic i pur contre lequel toule énergie se Tenait tr ise r.
Ce ne furent poui tan l pas les v irres qu i, les pre­

miers, manquèrent, ce fu t l'eau. On en avait donné 
de moins en moins ; on fin it par n'en plus donner à 
chaque homme qu’un Terre, un seu\ ! Et sur cinq 
caféiei s, quatre moururent !

L'équipage n'aurait point permis que la plus légère 
goutte de cette eau précieuse fû t distraite pour les mal­
heureux arbustes.

Cependant, à cliaque arbuste jaunissant, penchant 
avec lenteur ses feuilles désolées et exhalant son 
dernier parfum, Jean-Robcrt avait éprouvé d'indicibles 
angoisses. Mais quand i l  v it celui qui lu i restait souffrir 
à son tour, i l  pensa devenir fou de douleur.

La snif desséchait ses lèvres ;  sa poitrine é la it hale­
tante ; le souffle brûlant de l ’atmosphère embrasait son 
sang ; i l  tenait à la main un verre d'eau, unique ration 
du jo u r, et qu’on n’était pas sûr de pouvoir renouveler 
les jours suivants, el i l  contemplait à tmvcrs de grosses 
larmes ce dernier fru it de ses soins et de ses peines, 
le plus robuste, le plus promettant dos cinq caféiers, 
qui semblait prendre une physionomie et une voix 
pour implorer un peu de cette eau bienfaisante, sans 
laquelle i l  a lla it m ou iir.

« Oh ! mon pauvre arbre aime ! d it toul bas Jean- 
Robcrt, non, je  ne puis assister au spectacle de ta dé­
tresse : ou nous mourrons ensemble, ou tu  vivras ! x

Et, en prononçant ces paroles, i l  versa sur la plante 
altérée la moitié de son verre d'eau, et but le reste.

Mais cette abnégatioQ sublime avait eu des témoins, 
et à ce sacrifice incom prk un grand c ri d'indignation 
s’éleva dans les airs.

0 L'impie ! disaient les un», donner à une plante ce 
qui pourra demain sauver la vie d'un homme ! n

« C’est notre sang qu’ i l  prodigue ! n s’écriaient les 
autres.

« Malédiction ! malédiction! A l ’eau la  misérable 
plante ! .i l'eau l'arbuste ! »

Et vingt tètes, flamboyantes de fureur, dardaient 
leurs regards sur le malheureux caféier, et quarante 
bras s’avaiiçaieiit, Iromblants de colère et de lièvre, 
pour le saisir et le brisür.

«Toucher à mon caféier! s’écria Jean Robert faisant 
à la plante un bouclier de son coi'ps, toucher à mon 
caféier, à mon bien, <1 ma vie ! Et pourquoi? Quo vous 
avons-nous fa it?  Celle eau, que vous me reprochez, 
c’esl le sang de mes entrailles, c'cst la part de ma part;

est-ce que je ne suis pas libre d’en disposer à mon gré? 
Est-ce que vous trouveriez mauvais qu'un père essajit 
de sauver k  vie de son enfant? Cel arbuste, c'cst mon 
eniant ;  c'est mni qui l ’a i fa it naître ; sa beauté, sa vi­
gueur, sa couronne de (leuTsetdo fru ils ,ii me lesdoil,il 
me doit lou t.cequ 'il estel cequ'ii sera; car,savez-vous 
quelle est sa mission ? Savez-vous ce que vous ferler 
en vous liv ran t à votre aveugle fureur ? Vous détruiriez 
un des plus sûrs élémens de la prospérité de votre 
pays I Cet arbuste unique peuplera tout le nouveau 
monde, et le jo u r n'est pas loin où nos cobnies le dis­
puteront à Molía pour l ’abondance et la qualité des 
produits. »

Ce langage émouvant et raisonnable à la  fois frappa 
jus te , on ne répondit rien à Jean Robert, mais l'on se 
retira  lentement; el lu i, resté seul, effleura de ses 
lèvres les feuilles de l'arbre sauvé, et une lanne s’é­
chappa de ses yeux.

<i Oh! si les larmes pouvaient te féconder!» pensa-t-il. 
Cependant, la scène rapide que nous venons d'es­

quisser avait à peine fa it place à la tranquillité et au 
silence, qvi'un mousse cria du perroquet : «Lèvent! a  

« Le vent ! où ? de quel côté? comment?» demanda- 
t-on de loutes parts.

Le vent, c'était le salut!
Les passagers cherchaient encore à en découvrir les 

indices que déjà les marins se désignaient à l'horizon 
une vapeur blanchâtre, signe certain de ce qu'avait 
annoncé le Jeune mousse.

n Oh ! bénis soient la Vierge et le bon Dieu ! s’écriè­
rent-ils ; ou i, c’est le vent! »

Une heure plus tard, les voiles, qu'on laissait tou­
jours toutes hors, frémissaient, puis se gonflaient peu 
à peu, et le navire, se balançant avec grâce d ’un 
bord a l'a u tre , semblait saluer la  brise E. S. E. 
qui bientôt le poussa vers le but qu'on avait presque 
désespiiiï d'atteindre.

Au bout de quelques années de séjour à la Jfarti- 
nique, loi'sque Jean Robert eut vu son caféier entouré 
derejctons, lesquels, eux-mémes, enprometiaientd'in- 
nombrables, i l  i-evint en France, et Louis XIV voulut 
le féliciter, en présence d’une cour splendide, du son 
dévouement et de sa persévérance. '

0 Tout cela est très-l>eau, disait-il avec une simplicité 
parfaite ù quelques amis qui exaltaient son bonheur, 
mais cela ne vaut pas la joie sérieuse et profonde qui 
rem plit mon âme le jou r où je  sauvai mon caféier. » 

A u a m  B o isG o:<T iE ti.
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LES AKGES DE L *  FA M ILLE , p a rM " *  DesDOBDES-

V a l j io b e .

Si le vo l n'était pas chose très-laide, si tous les codes 
du monde ne le proscrivaient pas, nous nous en per­
mettrions un  tout petit au pi'ofit du journal. Nous 
Tolérions aux A n g e s  de  l a  F a m i l le ,  par madame 
Desbordes-Valmore, une charmante nouvelle, in titu ­
lée : l a  B o y û v té  d ' t tn  j o u r ,  qui su ffira it, elle seule, à 
la  fortune de ce nouveau volume, q ii'im  auteur cher 
à l ’enfance et i  la jeunesse vient de publier. L'dge et

l ’expérience ont épuré le talent do madame Desbordes, 
et l'on t amené à un degi'c lare de sobriété, de fraî­
cheur et do naturel. La petite nouvelle, si distinguée 
et d’un coloris si pur, quo nous voudrions faire con- 
natlre à toutes nos lechices, est la  preuve de ce que 
nous avançons. Le sujet est bien peu do chose : Une 
fam ille flamande ne peut pas payer son loyer; arrive 
la féte des saints Innocents, Ce jour-l.î, en Flandre> 
les petits enfants, revêtus des habits de leur graud-pèra 
ou de leur grand’mère, régnent et gouvernent; ils  
ordonnent, ils  décident, et la fam ille  joyeuse obéit aux
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ordi es de ces monarques d’un jour. Agnès, k  ûlle du 
pauvre M. AldenkofT; Ferdinand, le petil-flls du riche 
propriétau'e, sc renuontieiit 6Ur le seuil «l£ leui' mai­
son, lous deux portant le costume traditionnel des 
Innocents :

« L'aicul opulent avait aussi, dès l'aurore, di'partises 
vctements ù Ferdinand Diihein, qui les portait avec 
nnc joie pareille à celle d'Agnès. 11 était, àcette heure, 
décoré d ’ime canne à pomme d'or, d'une lalatière 
d’ûi^ent fincraent ciselée, d'un chapeau à ti ois cornes, 
dont son grand-père conservait soigneusement l ’usage. 
Le grand-pcre, puisqu’i l  faut l ’avouer malgré notre 
sympaihie pour Ferdinand, passait, dans la païoisse, 
pour un Harpagon fin i, bien <]ii'il fû t propriétaire de la 
moitié des maisons de la rue natal« d’Agnes. Feidi- 
nand, qui avait en vain ci ié bonjonr à la petite voi­
sine, ennuyé de n ’en être point aperçu, venait s'oiTrir 
à son admii iition. Agnès aimait Ferdinand, qui n’était 
point fie rc t qui avait joué maintes fois aux osselets avcc 
e lle; elle lu i avait rendu de lo in  son bonjour par un 
signe de ICte; mais sa voix n’eùt osé prendre l ’essor 
vers la  maison d’où sortaient lous les chagiins de ses 
parents, cette maison dont le maitre s’arm ait de tant 
de rigueur contre son père, qu'elle aim ait comme on 
aime Dieu. Les mots saisie, ¡¡r/son, prononcés tout à 
l ’heure à voix basse dans sa fam ille, laissaienl l ’em­
preinte du la tristesse sur son petit visage amical.

i> Ferdinand, trop lo in  pour causer comme i!  en 
avait envie, sans s'inquieler de la  dignité que lu i im ­
posaient ses habits de velours, avait enQn franchi la 
haule rampe et la  rue pour venir se planter devant 
Agnès. Ils s’examinèrent d’aboiil sérieusement, et se 
trouvèrent bien. Le monde était si nouveau devant ccs 
deux cœurs d’ange, qu'ils sentaient à peine le souffle 
piquant de décembre, ils  semblaient être cncoi e dans 
les frais jardins du paradis ouverts à leuis regards 
enchantés. Ferdinand s’approcha du visage d’Agnès; 
pi'essé du de 'lner au parfum cc qu'elle avait mangé, 
i l  respira curieusement sa bouche rose. Asnès, qui 
n'en faisait pas m yslàe, d it : —  Que sentez-vous ? — 
Comme un fru it, répliqua-t-il. E t plie d it oui, de la 
tête, avec un souiire. — Qu’as-tu commandé depuis 
ce matin? continua Ferdinand cn tra in  de parler, sans 
attendre la réponse; moi, j ’a i voulu le chocolat de 
grand-père, avec deux pains fiançais, chauds et beur­
rés; j ’ai voulu de la creme, du café, de l ’anisette de 
Hollande et duvin de Grenache; j ’ai voulu dix feuilles 
impriméi'S cn bêtes d’or, pour les découper el les met­
tre dans les livres; tu en gagneras à la gageuie pour 
des épingles, el je  te rendrai les épingles. J'ai voulu 
des ombres chinoises, et je  les ai eues; j'a i commandé 
pour ce soir Raoul, le joueur de \ iolon, qui jouera 
des airs de contredanse; j ’a i commandé Gi enade, le 
carillonueur, qui siffle aussi bieu que la llù te. ils  
viendront au dessert, el ils  auront du v in , nos caves 
en sont toutes pleines. I lo i, je  boiia i de l'Iiÿdrnmel, 
de la bière d’orge, el de tout, comme les hommes, et 
je sci ai content ! A présent, parle, to i !

» Mais Agnès n’eut lie n  à répondre. Qu'aurait-elle 
pu répondre? qti’aurail-elbj pu raeontei’ de son l ègne? 
Toutefois i l  l ’ y contraignit, car i l  avait le tou péi-einp- 
toire que donne une canne ii pomme d'or et un habit 
do boiiracan bleu, chargé de bi'andcboiirgs en or.— 
De tout ce que j'a i voulu, dit-elle, on n’en a pas; i l  y 
avait un œuf au beuire no ir, mais je  ne l'aime pas. 
Just, qu i l ’aime mieux, l'a  mangé.

» Ferdinand la regarda plein d'étonnement.— L’œuf

était tout entier, au moins, lil-eüe obscner à Ferdi­
nand.— Après, d it- il, qu’as-iu mangé?— Plus rien. 
Tous les soirs j ’avais de meilleures choses, mais je 
ci'ois que ce n’est plus la saison des gSleaux.—Si; c’esl 
toujours la  saison chez le pâtissier: j ’cn ai commandé 
trente pour ce soir. — Ce n’esl pas la faute de per- 
Mnne, d it Agnès. Alors, bien qu'elle f i t  effort pour 
êtw joyeuse, deux ruisseaux de larmes prirent leur- 
cours le long de ses joues. Ferdinand, stupéfait, per­
d it tout son aplomb; son chapeau tricorne même 
parut triste sur ses longs cheveux châtains bouclés ; 
mais comme i l  s’élait habitué,dès le matin, àd ire : Je 

feuœ.' i l  continua avec Agnès ; —Je veux savoir pour­
quoi lu  pleures!

>' — C’est que ma mère pleure.—Pourquoi pleure- 
t-e lle?— Parce que ton grand-père veut que mon 
pèi-e aille cn prison, à cause qu’i l  n’a plus d’argent 
pour payer nos loyers de Koël. On ne veut pas atten­
dre qu’i l  en gagne ! Jla grand’mère a dil : Agnès a le 
d ro it, tout un jo u r, d'aller demander un délai, puis 
d’ajouler ; Soyez humain! c’cst un innocent qui vient 
vous le demander, au nom du Sauveur! Slon ¡lère ne 
veut pas que j ’a ille dire ccla contre une pierre, c l ma 
mère pleure; voilà ce que j ’a i, Ferdinand.

11 Ferdinand n ’osa plus parler de son bonheur. Après 
avoir regardé devant lu i,  puis par terre, i l  s’cn alla, 
disant : — Adieu, Agnès! — Adieu, Ferdinand, répon­
d it U  petite reine désolée, qui demeura là pour le voir 
s'en, retourner, puis remonter lentement ¡e penon, 
puis tire r violemment le pied de chevi euil pour qu’on 
lu i v in t ouvrii-, puis disparaître enûn tout à fa it. La 
rue fu t longtemps désw'te.

>1 Tout à coup, Agnès, dont les Lûmes s’étaient sé- 
chées au grand a ir, courut dans lu cour où balayait 
sa grand’mèi'e, et, tendant les mains, lu i cria : —  ila  
grand’mère, donnez l'aumône, le  bo n  D ie u  est à la 
pojte.

» Elle parla il d’un mendiant à la chcvcliu'e blanche, 
élevée cn auréole d ’arçenl sur la calolle noire qui cou- 
m i t  sa lê le ; son habit rouge, criblé de pièces de 
loute sorte, était d'une forme bizarre, et, i  force de 
propreté, cette misère avait son luslre. On supposait 
cent ans à cc pauvre tout penché, qui ne parla il ja ­
mais, en s’arrêtant calme et sérieux sur chaque seuil, 
et que les enfants de la ville  appelaient le ion D ieu .

» Madame Aldenkoff fouilla ses grandes poches avec 
empressement, mais elle eut beau les iiilerrogcr jus­
qu’au fond, elle n’y trouva que son élui plein d’ai­
guilles, son chrisl en ivoire et son dé de cuivre, rien 
aulre, ce qui la  mortiûa presque autant que sa pelite- 
Clle. C’était la première fois, depuis quarante ans 
d'aumône à ce pauvre, qu’elle avait toujoui s connu 
aussi v ieux , qu'un refus interiom pait d’elle à lu i 
coname un û l entre le ciel e tla  terre. L’ateulc s’ai'rèta 
en soupirant, et d it : — le  n ’ai rien!

0 — Eh bien! aioi'S, repartit Agnès, qu i brû la it de 
donner elle-même le  jou i' de sa fêle, je  vais chercher 
ma lettre de change. —Que vcux-lu qu’i l  cn fasse?— 
11 la mettra dans son sac jusqu’à dimanche, c’cst le 
jo u r de l ’échéance, el mon onclc Jean, bien sûr, vien­
dra la payer avant la  messe.

— Jla parole ^aul ton billet, mon enfant, et II y 
croira. Mais aux pauvres qui ont cent ans, on ne 
donne pas de b ille t, i i  vaut mieux leur donner à boire.

n Ainsi iit-elle.
11 Api'ès avoir rempli de bière le grand vidercome 

poui' le pauvre qui attendait son dû, la grand’mère

* ' j "
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p rit Agnes par la  main, et s’cn v in t dro it à lu i : 
s _  Buvez, lu i d it-flle  d'un ton courageusement 

triste, el faites-nous crédit d’argent pour aujourd’hui. 
Vous aurez le double l ’autie semaini; ; mais, s'il vous 
pla ii, liiissez votre bénédiction sur cetto enfant, car 
c’est aujourd’hui sa fête.

» Lo pauvre, ayant bu, la  regarda gi avement. 11 
f i t  en silence le signe de la  croix, levant ses yeux jus­
qu'à la madone incrustt'e au m ur frontal du los:is 
qu 'il hantait depuis tant d’années, et s’en alla rê ' eur 
et doux.

»Agnès, frusirce en toutes choses, le regarda glisser 
de porte en porte, où de plus riches voisins avaient le 
bonheui' de lu i donner ; i l  atteignit près du pont ren­
foncement d'un vieux couvent détruit, où cette fu r­
tive image du Christ s'évapora comme un rêve. » 

Pendant sa courte rovautc, Ferdinand exerça une 
volonté souveraine : sa petite amie s’affligeait au m i­
lieu  de sa fam ille attristée, lorsque :

u Voilà qu'à grands coups, pan ! pan ! pan !... Qui 
frappe? Drolin! drelin ! d re lin !.., Qui sonne? —  Ou­
vrez au rni d ’un jo u r, car le jo u r va fin ir, ouvrez ! 
j ’apporte une bonne nouvelle de la part du Sauveur !

» On ouvre : —  Comment ! d it l'aieule étonnée, 
c’est Ferdinand qui nous visite ! Agnes, i l  est ro i 
comme vous êtes reine ; saluez Ferdinand. 11 ressem­
ble ainsi tou t â fa it au grand-père. Est-ce la sainte 
Vierge qui nous l'amène?

» Les yeux d'Agnès »’ouvrirent encore plus grands 
à cette surprise agréable et royale. —  Bonsoir, Agnès, 
je  t’appui te quelque chose, ne pleure plus.

« Ce qu 'il apporte est iin  papier plié dont Agnès ne 
sait que faire. —  Jour de grâce ! s'écrie l ’aieule après 
l ’avoir approché du flambeau; mes fils, ma fille , mes 
petits-enfants, louons Dieu ! c'est la quittance entière 
d’un loyer. Viens, Ferdinand, lu  seras béni tou< les 
jours de ta vie, quand lu  deviendrais d ix (ois plus 
vieux que ton grand-père, et béni dans l'éternité, car 
c’est to i qui es le bon riche. —  Mais, ma mère, ce 
n’est pas possible ? demande hors d'cllc-même la bru 
sufi'oqiiée de bonheur. — Quand on vous le d it, ma 
fille ! est-ce que nous n'allons plus croire aux mira­
cles à prtÎM'nl?

» C'était, en effet, un miracle, 
n Ferdinand passa de bras en bras, retenant siu' sa 

tête son chapeau d'aïeul qu i tournait. I! raconta sim­
plement ce qu’i l  avait fa it, et ce qu’i l  avait fa it était 
bien. )j

Nous vous laissons le plaisir de lire  dans l ’original 
par quel moyen Ferdinand élait venu à bout de désar­
mer les exigenc es un peu cruelles de son grand-père. 
Ce p i'tit díame, qui se passe cnlm  deux enfants, dans 
Je cadii; d'une étroite maison, rappelle, par sa vérité 
et sa fiiiesro, les tableaux do Géiaid Duvf ou de Mié- 
ris , ces poiutros au génie patiioit qui aimaient à re­
tracer avec lo pinceau les intérieurs flamands que 
madame Desbordes, insp ice par ses souvenirs d’en- 
fani;i‘, sut si bien comprendre et diici'ire.

D'autres noiivolles, quelques poénos, accompa­
gnent l u  H o y a u té  d 'u n  j o u r ,  et recommandent ce jo li 
volumi’  aux inéris de fam ille et aux jeunes tilles, qui 
n ’y  pni>eront que de salutaires et douces leçons, don­
nées avec une grâce toute maternelle.

PÈLERINAGES DE BRETAGNE, p a r i l .  VlOLEtU,

La Dretagne est fo rt i  la mode depuis quelques an­
nées ; dédaignée pendant longtemps, cette province si 
féconde en souvenirs, ce pays si pittoresque, qui pos­
sède la double beauté de la mer et des forêts, cette 
te r r e  dé g r a n i t ,  counerte  d e  ui'euÆ c/iénes, a trouvé des 
avocats dans ses fils aimants et respectueux, qui, à 
force de vanter et d’aimer leur mère, l'on t fa it aimer 
et admirer de tous. La patrie de lo Sage a donné à 
notre siècle un essaim de poètes et d’écrivains ; Tur- 
quety, Hippolyte Morvonnais, Briseux, Achille Du CU' 
sicux, Emile Souvestre, Théodore de la  Viib-Marqué 
Pitre-Chevalier, tous enfants du Morbihan ou du Fi 
nistère, ont aimé et chanté leur vieille Armorique 
Un jeune poète de Loricnt, M. Violeau, s'cst fa it cou 
naitre du public par deux charmants volumes d’élé­
gies, deux romans, } a  Maison d u  C a p  et A m ic e  d u  

G u e rm e u r ,  et un livre d'une u tilité  pratique. Soirées  

d e  ¡ 'O u v r ie r ,  que l 'Académie a couronné en toute ju s ­
tice. Aujourd’hui, chrétien rem pli de foi, M. Violeau 
nous décrit les pèleiinages de sa Bretagne ; i l  a par­
couru avec un amour de fils cetle terre où surgissent 
à chaque pas les souvenirs héroïques el louchants; 
i l  a salué les vieux manoirs des Clisson et des Du 
Guesclin; i l  a rafraîchi ses mains et son front dans les 
fontaines druidiques; i l  a interrogé les m e n h i rs  épars 
dans les landes et les croix penchées au bord des 
chemins ; i l  s’est agenouillé dans les sancluaiies célè­
bres, à Sainte-Anne d'Auray, le refuge des matelots ; 
à la Chartreuse, où régnent les images de Jean de 
Montfoi te t celles des victimes do Quiberon; à Vannes, 
la v ille  de saint Vincent Févi ier, el partout i l  a re­
cue illi les légendes, les chroniques du temps passif, 
les traditions d'une époque plus voisine de nous, et 
qui n'a fourn i que trop de matière aux récits du 
foyer.

Nous pensons que nos lectrices bretonnes, et que 
toutes les personnes instruites et pie^^es liron t avec 
plaisir ce bon petit volum e; et nous empruntons à 
l'auteur, qui a si bien parlé des pèlerinages, des vers 
charmants dans lesquels i l  célèbre un sanctuaire bien 
connu des laboureurs bretons :

K.V PKI.ERINE DE nii:>IE!IC01..

L 'o ir é ta it fro id , la  glace avait durci le sul.
E t, te long d 'un  sentier qu i mène & Ruoicngot, 

Cheminait une pauvre femme ;
Fervente pèlerine, avec son bâton blanc.
Elle a lla it, les pieds d u s  e t â’ un pas chancelant,

A  l'église de Notre-Dame.

Arriviio  il l ’aule l : « Sainte Vierge, je  viens.
Parce ciue je  vous aime, et que je  me souviens 

De mon prem ier p e i'T ln a g e ,

X genoux, de ces murs j 'a i trois fois fa it le tour ; 
Je vous pria is alors, avcc des pleurs d'amour,

Be rendre heureux mon mariage.

D ix mois après un fils, un ange du Seigneur, 
Égayait nia cabane c l dorm ait su r mon cœur ;

J'essayais mes chansons de mère.
Grand-père, au coin du feu, r ia it  de m ’écouter, 
E l cependant, hélas t j'ava is to rt de chanter,

Car cetto vie est bien amère.
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Le ro i vfîut des soldats, et demain notre enfant,
S i vous l ’abandonnez, si rien ne le défend,

Va noua être pris pour l ’arm ie î 
E t  E0U3, tristes vieillards, que ferons-nous a lo r it  
Ah i l'on pourra bientôt semer l'herbe des morta 

Devant cotre porte fermée !

Pour préserver mon fils , J’a i fa it ce que j ’af dû :
J 'a i cueilJi, vers le soir, dans un sentier perdu.

Le g u i, le trèfle et la verveine ;
J 'a i fa it bânir au bourg une bague d’étain ;
J 'a i lavé les imbits q u 'il portera demain,

Dans l'eau d'une sainte fontaine,

U m anquait un secours plus puissant e t plus doux. 
J 'a i pris moQ bâton blanc, et me voilà chcs vousl 

Je n 'a i ni couronne n i cierge, 
rdous, pauvres laboureurs, nous ne vous donnons rien; 
Nous venons cependant, vous nous connaisses bien. 

E t vous ite s  la  bonne Vierge.

Vous sauverez mon ñls, vous nous l'aves donné,
E t vous ne voulez point que, seul, abandonné.

On le cbasse de la  montagne ;
KoQ, vous ne voulez point qu'on encbaine ses pas 
Dans les murs d'une v ille  où l'on ne parle pas 

Le doux langage de Brctagcel

Notre enfant est a nous ! Je ne croirai jamais 
Que l'heure du repas arrive désormais 

Sans que ma table noas rassemble I 
Mais notre vie, à nous, i i ’est-ce pas de se vo ir?
Ou partage avec ju ie  un morceau de pain no ir 

T a jit qu'on peut le manger eusemble.

liü  jo u r, sainle patronne (un prêtre me l ’a d it), 
S'échappant en secret, votre fils  se rendit 

Au temple d’une grande ville .
Vous le chercliicz partout, le pleurant, l'appelant, 
Im p loran t de chacun ce m ot si consolant i 

Il Le voici 1 retournez tranquille  ! »

Eli bien I reine du ciel, ce m e tta n t désiré,
Quand vous avez soulfert, quand vous aver pleuré, 

Faites qu'au jourd 'hu i je  l'obtienne 1 
D ites a votre eufant, maintenant souverain.
Que l'absence d’un flls  est le plus grand chagrin 

D'uüe pauvre mère chrétienne I

Adieu, M arie, adieu I mes vœux sont écoutés!
Eu chantant vos gr.mdeurs e t surtout vos bontés,

Je vais regagner ma demeure.
J 'entra i bien faible ic i, je  suis forte en sortant!
I l  ne p a riira  pas !,,, i l  me reste I,,. et pou rta n t, 

W ali;n! moi, je  tremblee> je  p leure! »

Le chrétien, le Breton qu i raconte ceci,
Connaît la pèlerine et son enfant aussi ;

E l, le so ir, au pied du calvaire.
Le jeune homme, aujourd’ liu i ferm ier de Kerenneur, 
L u i re d it bien souvent q u 'il doil to u t son bonheur 

A  la  patronne de sa mère.

LA MAISON DU DlHIANCnE, pai M, R.

Nos icclrices aiment à répandre ie hien aulour 
d'cllcs, non-sculemcnl par leur exemple el pai' leurs 
conseils, mais encoi'o par le salufaii e onseignemenl 
']Ui découle de la  lecture des Jions livres. Or, parmi

toutes les queslions de morale que Von traite aujour­
d’hu i et que l ’on s’elTüi'ce de faire comprendre aui 
ouvriers des villes et des campagnes, la  plus actuelle, 
à coup sûr, est celle du repos du dimanche, de l'ob­
servation de la  lo i de Dieu, du respect pour ce jou r 
que le Seigneur s’est réservé entre les autres jours 
dévulus au Iravail el atuc soins laborieux de la  \ie . 
Souvenez-vous d e  s a n c t i f ie r  le  jou r d u  sa b b a t, d il 
l'Exode. Vous I r a v a i l l e r e z  d u r a n t  s i x  jo u r s ,  e t vous  y  

fe re z  to u t  ce que  ïotis d e v re z  f a i r e  ; mais le  septièm e  

j o u r  est le  j o u r  d u  repos consacré  a u  S e ig n e u r  l o l r t  

D ie u ,  Tel esl le commandement très-doux et très- 
suave de notre bon .Mditre, qui veut qu’une fois par 
semaine on détourne les yeux de ia  lerre pour les éle- 
vci' vers le ciel ; qu'une fois par semaine on délasse 
son esprit dans la prière, la  lecture et les saintes ré­
flexions; qu’une fois par semaine nn délasse son corps 
dans le rt'pos el les honnêtes distractions. L'homme a 
une double destinée : la vie présente et la vie à venir; 
le l'cpos du dimanche n'est-il pas l ’initiation au l'cpos 
de Ce juu i' sans fin  et sans ombres, rcpns plein de 
louanges, de l'econnaissance el d’amour, qui doil nous 
faire ouhiier pleinement les jotu's mauvais de celle 
vie, où nous portons le poids du jou r et de ia  chaleur?

Mais combien ce commandement est peu compris! 
combien et avec quelle audace cst-il foulé aux pieds I 
E t cela, en France, chez U  nation trcs-chi élienne, en 
dépit, des exemples qu'elle reçoit des aulies nations 
ses sœurs, qui, protestantes ou catholiques, ont toutes 
conservé l ehgieusemeni la lo i du dimanche et se font 
gloite de l ’observer 1 Pour le peuple des grandes 
villes, des grands Cfulres industriels, le dimanche esl 
un jou r de liava il, pareil à ceux qui l ’ont piéiédé el 
à ceux qui le suivent; les nuvrieis travailli-n l, dans 
les ateliers ou chez eux ; les marchands vendent et 
trafiquent, et ce n’est que \ ers le soir qu’on réserve 
quelques heures au repos, c’est-à-dire aux plaisirs 
grossiers. Du service de Dieu, i l  n'en est pas ques­
tion. E t les semaines se suivent, les mois s'écoulent, 
les années fuient sans que des m illiers de créatures, 
qui nous entoui'ent, aient trouvé un momenlà donner 
aux intéréis de leui-s âmes, au soin de leur saiut, à la 
pensée de leur éternité. Le dimanche est cependant 
le seul jo u r où l'on puisse les entretenir des choses 
du cie l, et leur faii'e souvenir qu’elles ne sont pas 
créées pour demeurer toujoui s ici-bas.

Lo m al, après s’êii e répandu dans nos villes, tend 
à gagner les campagnes. Tous les bons esprits so li-  
gueiii pour conjurer ce ûol de démoralisation el ü im­
piété, et le petit liv re  que nous signalons à nos lec­
trices, c l qu'elles aimeront à répandre aulour d ’elles, 
est un elTort cn faveur de celte généreuse croisade. 
L’auteur a cherché à piouver l ’heureux eflel du di­
manche sur l'âme hum.iinc, et le petit drame qui en­
cadre cette vérité est bien choi^i c l bien conduit. Ce 
liv re , mis entre les mains des ouvriers, donné cn prix 
aux enfants d ’une école pauvre, pomra pradtiire d ’e ï- 
cellents fru its. Au'c personnes d'une intelligence éle­
vée, nous recommanderions la L o i  d a  repos, par le 
cardinal Giraiid ; elles y  trouveront, avec l ’éclat et la 
richesse du s ljle , la solidité de pensées et de raisonne­
ment qui distinguaient l ’éminent prélat dont l ’église 
de Cambrai a si récemment déploie ia  perle.

E, R,
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EL SAUCE.

Todo aspiro vida nueva 
Con la purpura de] ao l'
La  níobla blanca so eleva, 
llie ü tra  el céfiro la  lleva 
Entre nácar y  arrebol.

Vese al lejos la  barquilla  
Las arenas de l: i o rilla  
Con ancha vela dejar,
Y  entorchando va su qu illa  
Las espumas de la  mar.

Lentamcoteea capullo 
Abre la  tím ida flo r 
Se la  brisas al a rru llo  :
Todo en la  tie rra  es m urm u llo ;
Todo cn el ciel esplendor.

Solo tú , sauce doliente,
InsensiDle á ta l belleza,
N o  al¿as al ciel tu  tren te :
£ □  la  o rilla  tristemente 
Bajas tu  hermosa cabeza.

En vano bafian tus ramas 
Las ondas puras del rio.
Que vuelven del sol las llamaS)
Y  se rizan, como escamas,
A la s  auras dol estio.

Creccs,o sauce, doblado.
Como la  yerba en el m a r;
Siempre ante el viento inclinada ;
A l dolor predestinado,
F u é tu  existencia llo rar.

Uas sensible que las flores,
T ú  no insultas la  alliccioa 
Con perfumes, con colores;
Tü comprendes los dolores 
De un caozodo corazon.

T u  vida es la  del m orta l.
Como el, tuyo essugem ir;
Y  esa e iisteucia  fatal 
Es la vida un ive rsa l;
Es nacer, su frir, m orir.

Benstrcez db Castio.

LE SAULE.

Tout aspire une vie nouvelle avec les rayons soleil. 

La blanche vnpeur du brouillard  s'élève, portée par le  zâ- 

phyr enlre  la  nacrc e t la  pourpro.

Voyez au lo in  la  barque s'éloigner à pleines voiles des 

sables du rivage, faisant tournoyer sous sa qu ille  l'écume 

de la  mer,

Au souffle des brises, la  tim ido flaur sort lentement de 

son bourgeon; sur la  terre to u t est murmure, dans le  ciel 

tou t est splendeur,

To i seul, 0 saule p la in tif, to i seul, insensible & tan t de 

beautés, tu  n’éléves pas ton fro n t vers les cieux, mais tu 

rabaisses tristem ent vers la  terre.

En vain tes rameaux se baignent daos les ondes pures du 

ruisseau qui semblent rouler les rayons du soleil et qu i se 

rident, comme des écailles de poissons, au souBle de l'été.

0  saule, tu  crois p lié  comme l'herbe au bord de la  mer, 

toujours incliné sous le vont. Vouâ à ia  douleur, ton sort 

est de pleurer.

Plus sensible que les fleurs, tu  n’insultes p u  il la  tris - 

tresse par des parfums et des couleurs brillantes ) tu  sais 

comprendre les douleurs d 'un cceur brisé.

Ton sort est celui da l'homme, ca tristesse e«c la  sienne. 

E t cette existence d'aRliction est l ’existence universelle : 

Daltre, —  souffrir, —  m o urir I

Mlle LoniSÉ SiEncien,

PAUVRE PÈRE!

I I  csl des souvenirs, à la fois tristes et doux, qui 
laissent dans la mcmoin! une trace ineffaçable. S u i'b  
roule où le temps nous enti'aine, parfois ils  nous re­
viennent au cœur, —  comme le son lointain de l'an ­
gélus du soir, qu i fa it penser à Dieu.
|j Tel est pour moi le court épisode que je  Tais ra ­
conter.

J'arrivais à Paris du fond de ma province, —  voilà 
bientôt quinze ans, — m uni d’une bourse un peu lé­
gère, mais liche de ce trésor de la jeunesse qui s'ap­
pelle l ’espéiance. Pour m'envoyer dans la grande 
v ille  achever le cercle de mes éludes, Dieu sait quelles 
privations s'imposait ma pauvre mère, dc'enue, à 
cetle heure, mon ange gardien là-haut Au moment
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de mon départ, après m 'avoir embrassé comme on 
embrasse son üls lors d'une première sépaialion, elle 
m'avait remis une lettre pour M. Dumanoir, un de 
ces rares savants que l'Europe nous enviait alors. Ma­
dame Dumannir, morte d’une maladie de poitrine de­
puis environ six ans, a^ai{ été l ’amie intime de ma 
mère. Elles s'étalent connues toutes jeunes ûlles dans 
uu pensionnai du fauboui'g Saint-Germain, et cetle 
amitié de leur enfance n ’avait fa it que s’accioilre 
avec l ’iige et la raison. Mariées vers la  même époque, 
l'une en province, l'autre à Paris, elles avalent les- 
serré plus que jam ais, en dépit do l ’éloignement, 
l ’union de leui s deux belles âmes ; et l’ absence, cette 
pieiie de touche du ccem', ies avait éprouvées sans 
péril. Jusqu’il la  m iirt de madame Dumanoir, la cor­
respondance entre les deux amies avait élé fréquente 
« t sans interruption.

Ma premiere visite, le  lendemain de mon arrivée, 
fu t pour M. Dumanoir. Je n ’oublie iai jamais l'impi'es- 
sion que produisit tout d’abord sur moi cette noble et 
pùle tig iire , creusée par une douleur incurable ; ce 
front large et in te lligenl, qu’agrandissait encore une 
calvitie précoce ; ce regard ierme, profond, et en 
même temps d’une douceur inexprimable. 11 lu t avcc 
émotion la letLre de ma mère, qu i réveillait en lu i de 
cbers et doulomeux souvenirs; puis i l  me lendit la 
main.

0 Aimez bien votre mère, monsieur Albert Souvrcl,
—  me d it-iî d'un ton pénelié ; —  c’esl un noble cœur, 
et celle que je  pleure encore, mon Amélie, qu i s'y 
connaissait, avait su jiislem ent l'apprécier. Aimcz-la 
bien, mou eiifan l, pendant que vous avez le bonlieur 
de la  posséder en ce monde. Les accidents de la vie 
sont nombreux et imprévus. 11 arrive im  moment, 
dans ce pénible vojage d'ici-bas, oü la  seule con­
solation de celui qui reste isolé sur la route, c'esl de 
pouvoir se dire : — Tant qu’ils  ont marché près 
de moi, ceux que j ’aimais n ’ont pas cessé d’ètre heu­
reux. Il

Mes relations avec M. Dumanoir prirent de jo u r en 
jou r un caractère plus iotime. Je savais que toutes ses 
journées étaient remplies par un travail assidu, re­
fuge de celle giande âme brisée. Mais deux ou trois 
fois par fcmaine j ’allais passer ma soirée chez lu i, 
dans le modeste logement q u 'il occupait sui' le bou­
levard Montparnasse. Nous causions, ou plutôt je  
l'écoutais causer durant de longues heur es qui s'écou­
laient comme des m inutes; i l  me dirigeait dans mes 
études, et me prodiguait les trésors de son érudition 
sans égale. Car c'étail un de cessavints b ljo iie u x , un 
de ces bénédiciins laïques, comme on n'en voit pres­
que plus depuis le seiiicme siècle; c’était im  digne 
descendant de ces robustes cuviic i’s de l'intelligence 
qui travaillaient quatorze heures par jo u r, c l se p la i­
gnaient encore, à l ’exemple de Titus, d’avoir perdu 
leur journée. Am i d'Eugène Burnouf, correspondant 
de Bopp, i l  s’était fa it connaître depuis longtemps par 
d'imporlanis travaux d 'hisloiie lilté ra irc  el de haute 
philologie. Pour moi, je lu i dois en gi'ande partie cet 
amour de l'étude qui m 'a procuré plus tard lan l de 
jouissances, et auquel je suis redevable encore des 
plus heureux moments de ma vie.

J'avais toujoui's évité jusqu’alors de réveiller chez 
M. Dumanoir, par des questions cruellement indis­
crètes, un passé dont l'imogfi semblait d'ailleurs le 
poursuivre sans cesse; — fardeau moral sous lequel 
sa santé p lia it, chaque jo u r ,  d'une manière alar­

mante pour ses amis. Un soir pourtant, à la suite 
d’une conversation plus intime qu'à l'ordinaire, je  lus 
dans ce pauvre cœur, qui depuis si longtemps se dé­
vorait lui-méme en silence, un besoin d'épanchement 
auquel mon affection, plus encore que ma curiosité, 
me faisait un devoir de me prêter sans rései-ve. La 
douleur est bien moins amère quand elle se sent 
écoutée el comprise. 11 se leva tout à coup, suffoqué 
par des sanglots qu 'il essayait en vain de refouler au 
fond de sa poitrine; et, de son cabinet de travail, où 
nos soirées se passaient habituellement, i l  me con­
duisit dans sa chambre à coucher.

«Regardez! » m urm tu'a-t-il en me montrant d'ime 
main tremblante deux miniatures suspendues au- 
dessus du chevet de son l i t  c l encadrées dans une gu ir­
lande do myosotis artificiels.

C’était le portrait de madame Dumanoir, et celui 
d’Eugène, son fils unique, mort, i l  y  avait environ 
sLx mois, dans sa dixième année.

l i  y avait entre ces deux ijgures angéliques \ine  res­
semblance si complète, que, sans la  dillérence nata- 
relle d’âge e! de costume, on aurait pu se demander 
où é la il la mère, où élait l'enfant.

Une autj o différence, beaucoup plus sensible, me 
frappa dans celui-ci : le front, d’une blancheur d'al- 
bàlre, prcsentail un développement extraordinaire. 

Nous renlr&mes dans le cabinet.
« Quand ma pauvre Amélie m ourut, —  continua 

M. Dumanoir, —  elle me laissa, comme vous voyez, 
son vivant portra it dans notre Eugène, notre unique 
enfant, doublement chéri, doublement idolâtré par 
son père. Et cotte s'cssemblance ne s'arrêtait pas 
aux traits du visage. Chez l'enfant comme ciiez la 
mère, même trésor do sensibilité, même richesse de 
cœur.

I) De plus, dans Eugène, une puissance de pensée, 
une plénitude de facultés intellectuelles qui m ’épou­
vante encore, et ne me laisse aucun doute sur la 
pi-odigleuse enfance de Pic de la  Mirandole.

Il La nature a de mystérieux caprices, mon cher Al­
bert; et ce n'est pas seulement dans l'urdre physiipie 
qu’elle produit des géants.

Il Eugène avait tout au plus cinq ans lorsqu’i l  perdit 
sa mère, /usqu'alors, je  ne m ’étais occupé que de son 
éducation m atérielle; je  m ’aperçus bienlol, pour mon 
m alheur, que son intelligence grandissait tous les 
jours, en dépassant de bien lo in  son âge et ses forces. 
C’éiaienl à chaque instant, non pas seulement de ces 
saillies imprévues qui étonnent tous les pei«s, mais 
des questions d'une si vaste portée, d'une si terrible 
profondeur, que, saisi d’elTroi, j'essayais d'éluder la 
réponse par tous les moyens imaginables.

u— Tu sauras cclaplustai-d, lu i disais-je; plus tard, 
quand tu  seras grand, je  te le pwmels.

n Le pauvre enfant me regardait en silence, de ses 
grands yeux bleus, o ii perçait un  tim ide reproche. 
Puis, des jours entiers, i l  restait Immobile et rêveur ; 
et quandje lu i demandais :

„  —  A quoi penses-lu donc, mon Eugène?
» I l  me répimdait, de sa voix douce et résignée :
„  —  Je cheiche à me répondre tout seul.
» Que faii-e? U fa lla it céder; i l  fa lla it lu i donner, 

dans toute leur étendue, les solutions qui lo préoccu­
paient. Alors scs yeux s’animaient d’enlhouslasme, sa 
ûgure d'une pâleur transparente se colorait comme 
la  neige aux reflets d’un incendie, un soupir de sou- 
bgement s'échappait de sa poitrine, et sur ses lèvres
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d'une ûnesse exquise revenait son divin sourire, —  le 
sourire de sa mère !

B 0  mon am i! vous pensez bien que je  n'aurais 
jamais \n iiiu  contier à dvs mains éüangèrns le soin 
d’une nature si frèie et si précieuse. Je compris la re­
doutable pravité de mes devoirs, et consacrai dès lors 
tous mes instants, mes jours, mes nuits, ma vie en­
tière à mon iils . Moi seul pouvais mcsurei- sa dose 
quotidienne d’aliments à celle intolli^ence d’une avi­
dité dévoiante, d’une compi^ehensinn sans bornes. Et 
cependant, malgi-d des pi'iSoaiitions et des efforts inouïs, 
elle s 'é lançjii toujours, toujours plus lo in  que je 
n’aui ais voulu. Vous dire avec quelle rapidité de con­
quérant et; jeune esprit envahissait le monde de la 
persce. —  A lbe it! ce serait une chose impossible et 
supcrilue : vous ne me croiriez pas! 11 atteignait à 
peine <a ncu^iômc année, ciu’ i l  traduisait couram­
ment li s chefs-d'œuvi e antiques et ceux de la litliiia - 
ture allom.\nde , pour laquelle i l  se sentait une pi-é- 
dilecüon particulière. Ce n’est pas tout ; en même 
temps qu i l  embrassait déjà dans sa vaste mémoire 
l ’histoiie universelle par gi'andes masses, et la  chro­
nologie di; tous les faits principaux, i l  s'avançait à 
pas de géant dans l'immense domaine des sciences 
proprement dites. En vain j'espérais parfois le voir 
s 'a rrite r devant des dilficultés de premier ordie, et 
donner ainsi quelque trêve à cette fièvre d'apprendre 
qui consumait sa vie. L’obstacle ir r ita it son orgueil 
et cpntupliiit sa force de volonté; les muscles de sa 
figiue frémissaient d’une sainle colère ; i l  lu tta it, i i  
lu tta it sans cesse, —  et le malheureux enfant com­
prenait tou l !

X Albert, —  contin iu le savant avec une sorte de 
teri'eur, — cet enfant était plus fo rt que m oi; je  ne 
pouvais l'arrêter. Et chaque jo u r, mon Dieu ! je le 
voyais plus débile e l plus chétif. Trop hâtée d’éclore, 
cette pensée colossale brisait son étroite enveloppe de 
matière. J’essayais de le distrahe, de l'arracher à lu i- 
même par des pi'omenades, par des jeux avec les en­
fants de son âge; peine inu tile ! le corps se laissait 
faii'c, l’àme était ailleurs. Je m'efTorçais de le gronder; 
mais i l  était si doux, si aim ant, i l  m ’enlaçait de ca­
resses si angéliques, que je  n'avais pas le courage du 
continuer sur ce ton. Une autre fois, je  lu i enlevais 
ses livres, —  poui- les lu i rendre à la première la in io. 
Ah ! faible et mauvais père quo j ’étais ! je n ’a i pas su 
aimei- mon fils , —  et je l ’a l perdu! n

M. Dumanoirs’in tcrrom pil àeesmots, et resta quel­
que temps comme abimé dans sa douleur. Je le re­
gardais en silence. Que lu i dire? et quelle consolation 
trouver pour un désespoir aussi profond? 11 reprit 
bientôt d’une voix un peu plus ferme :

0 Cn seul espoir, une seule chance de salul me res­
ta it encore. Eugène avait conservé dans son cœur un 
culte ardent pour la  mémoire de sa mère. Si jeune 
qu’i l  fû t loi'sque nous eûmes le malheur de la pei dre, 
celte douce image semblait l'accompagner partout. La 
nu it, dans ses i-èves, i l  avait avec elle des entretiens 
qui me faisaient frëm ii'. Souvent aussi, lo jo u r, son 
regard se fixa it d'une manière étrange.

» — Que regardes-tu? lu i disais-je.
» — Ma m ère! me répondait-il à voix basse. Elle 

me parle, elle me d it qu’elle est bien heureuse, el 
qu'elle le serait encore davantage si tous deu.x nous 
étions auprès d'elle. Oh ! qu’elle est belle, ma mère, et 
que sa voix est douce ! Oh ! père, si tu  la voyais, f i  tu 
l ’entendais comme moi 1

n Un matin, après déjeuner, je  le pris sur mes ge- 
n o iu , el, promenant mes doigts dan» sa chevelure 
hlonde, je lu i dis d'un ton m ystirieux :

)i —  Enfunt chèl i  ! je  l'a i vue, ta mère ; Je l'a i en­
tendue à mon tour, celle n u it m6mc. Elle était là , de- 
bout, près de ton petit l i t  blanc. Sais-tu ce qu'elle di­
sait? Elle disait tout bas, tout bas, pour ne pas t'é- 
vclller, que son Eugène l'affligeait beaucoup, qu 'il la 
faisait souvent pleurer.

» — Oh! d it-il en m’ intcri'ompant,pour déconcer- 
tei' d'un mot tout mon stratagème, on ne pleure pas 
où est ma mère. Et pourquoi, d 'ailleurs, aui'ait-elle 
pleuré?

n —  Parce que lu  veu t te rendre malade; parce 
que tu  fais de la peine à ton père, à ton pauvre père, 
qui t’aime tant !

0 11 me regarda d'un a ir étonné ; ses gi ands yeux, 
pleins de doute, semblaient lire  au fond de mon âme. 

n — Elle t'a  d it cela? me demanda-t-il.
B — Oui, mon enfant.
» —  C'est étrange. Je l ’ai vue aussi, moi ; mais elle 

m ’a d il toule autre chose.
I) — Et quoi donc?
» —  Qu'elle m 'attendait depuis longtemps ; que 

mon Iionheur avec elle surpasserait toutes mes espé­
rances.,, E l puis, elle m ’a d it encore.,. O h! père, 
voilà pourquoi je voudrais bien m ourir.,.

» Je me sentis frissonner de tous mes membres, 
n — Elle t’a d it, mon Eugène?...
B _  Qu'iei-bas nous ne pouvions rien savoir, mais 

que là-haut on savait tout !
B Je l'étreignis à lu i faire mal ; i l  me semblait en 

ce moment que la mort l'arrachait de mes bras, 
n — Tu pleures? me d it-il tout à coup de sa douce 

vobc émiu;. Pourquoi pleurer, si je vais rejoindre ma 
mère ?

» —  Et m oi, cruel enfant! moi qu i resterais seul! 
n — Pau^re père! me répondit-il avec un sourire 

que jc  n’oublierai de ma v ie ; piends patience,.. Nous 
t’allendi'ons!

» Je me tus consterné.,. J'étais vaincu,
B Que vous dira i-je  mon ami? Ce qui devait être 

an iva ; Eugène fu t attaqué d'une fièvi'o cérébrale 
contre laquelle tous les secours de l’art so trouvèrent 
impuissants... Une n u it, — affreux souvenir ! — je  le 
veillais avec angoisse. Tout à coup, je l'enlendis m'ap­
peler d'une voix i  peine distincte. Je me penchai sur 
lu i. Ses pauvres petits bras, blancs et maigi'es, se ser­
rèrent convulsivement autour de mon cou.

» — Père, m ui'm ura-t-il, la vois-tu?... Elle est là.., 
elle m’appelle... Oh! quel sourire !... Pourquoi donc 
esl-elle si grande?.,. La lum ière m 'éb lou il... On est 
heureux là-haut,,. Et puis, on sait tout.,. Je m'en 
vais,., A bientôt, père !,.. A iire v o ir!,.,

Ses bras inertes étaient retombés sur le lit,.. Je me 
relevai plein d'épouvante,,. Immobile, les yeux tlxes 
et grands ouverts, mon enfant, mon pauvre enfant 
é tail m ort !.,. n 

Ic i encoi’c, le malheureux pèie s’arrêta malgré lui. 
Quand ses larmes l  eurent un peu soulagé ;

0 ’Venez! "  me d it-il.
I l me f it  passer dans un cabinet aliénant à celui où 

nous étions, mais beaucoup plus petit.
« Vous avez vu tout à l'heure, poursuivit-il d'une 

voix altérée, que le l i t  de mon Eusenc était resté à la 
même place, près du mien. I l me semble encore, tous 
les soirs, le vo ir s'endormir sur son oreiller blanc, la
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tête tournée vers moi ; i l  me semble entendre, comme 
autrefois, le doux b ru it de sa respiration. Voici main­
tenant son petit cabinet de trava il, d’où j ’avais faut 
de peine à l'a iracher; voici scs livres, ouverts à la 
même page; ses papiers, dans le même ordre; sa 
plume, ¡es dernières lignes qu 'il a écrites... Oii ! pre­
nez garde... ne dérangez rie n .. .  o

Puis i l  murmura des paroles sans suite, croisa les 
hj'as, et sa tôle affaissée relomba sur sa poitrine.

Je senlis qu’en ce moment i l  avait liesoin d'etre scul.
Profondément ému par le léc it douloui eux que je 

venais d’rn lend ic, je m ’approchai de M. Dumanoir, 
et lu i serrai la main en silence. Absorbé par son idée 
fixe, i l  s’aperçut à peine de mon départ.

En rentrant ù mon hôlel de la rue de la  Harpe, je 
trouvai dans lu loge du concierge une lettre de ma 
mère, où ma présence au pays était réclamée le plus 
tôt possible, p iiur d’importantes affaires de fam ille. Je 
partis le lendemain, sans avoir pu fa iiï  mes adieax à 
M. Dumanoir, qui venait de sortir au moment de ma 
visile, et que je  dus instruire par un b ille t de ce 
voyage précipité.

Mon absence dura six mois, pendant lesquels j'é ­
crivis plusieurs lettres à M. Dumanoir, sans recevoir 
de réponse. De retour à Paris, je  courus savoir de ses 
nouvelles. En m'apercevant, le concierge de la mai­
son, bra\e homme avec qui mes frt'quentes visites 
m ’avaient rendu fam ilier, m ’arrèta sur la pi-emière 
marche, et me d it avec tristesse :

<1 Ne monte? pas, monsieur A lbert... vous ne tiou- 
verieï plus JI. Dumanoii'.

—  Est-ce qu 'il ne demeure plus ic i?  demandai-je.
—  Hélas! non... depuis trois semaines au moins... 

Du reste, voici un petit mot de sa paît, qu’on m’a 
chargé de vous remettre. »

C'élait une lettre cachetée de noir. Je l'ouvris en 
tremblant. Elle me disait :

« Mon cher Albert,
0 Pardon de ne pas vous avoir répondu. J'étais trop 

a faible... l i t  maintenant encore, j'emprunte, pour 
» vousécrii'e, une main éti angèi e. Quand vous revien- 
» diez, j'au ra i changé de logement. Ma nouvelle 
» adresse est au cimetière Montparnasse, où j'iia -  
» bile avcc ma femme et mou fils. Ne m’oubliez pas, 
» et venez nous voir quand vous n'aurez l ien de 
11 mieux A faire.

Il Voti’c v ie il ami,

» Cn^RLES DuMANOtR. »

Le cœur affreusement serré, je  me rendis en hâte 
au cimelièie. Avant d'entrer, je me procurai Irois 
couronnes d'immortelles. On m’indiqua la sépulture 
de la lam ille Dumanoir. Elle était fort simple : c’é- 
taienl trois dalles entourées d’une grille . Celle de 
gauche abritait la mèi e, celle de droite le pèl'e, et 
celle du m ilieu l’enfant. Sur la tombe de l ’enfant 
élaicnt gi avés ces mots, dont l ’allusion ne m 'était pas 
inconnue :

NOUS T’ ATrE^D0KS.

Et sur celle du père :

ME VOICI.

Je déposai pieusement mes trois couronnes, et je 
sortis, les yeux pleins de larmes. Toute !a nu it sui­
vante, je  rêvai de ma mère. Dn funèbre présage sem­
blait planer sur moi...

Mon Dieu ! je  ne m’étais pas trompé !...

J o s e p h  B o u l m ie r .

L’ABBAYE D’ORVAL.

Egarons-nous un instant dans les belles forêts qui 
entourent Arlon c l Neufchâtcau, et ne forment qu’une 
parlie de celte immense foi’êt des Ardonnes aussi 
vie ille que l'Europe. Là se dressent devant nous des 
groupes massifs d’arbres que la cognée a toujouis res­
pectés, et l ’aspect sauvage de ces lieux ferait croiie 
au voyageur que ses pas sont les premiers qui fou­
lent cetle terre.

Admirons ces arbres plus que séculaires, ce feuil­
lage si épais que le soleil peut à peine à de l'ares in ­
tervalles y glisser un rayon hrisé. Quelle riche et 
luxuriante végétation! Chênes chargés de tant d'an­
nées, que d’événements n’avez-\ ous point vus se dé­
rouler à vos pieds! Que de grands enseignemenis les 
siècles que vous avez regardés fu ir, n’ont-ils pas dû 
vous donner, à vous qui restiez debout au m ilieu de 
tant de générations d'hommes tombées tour a toui l 
Partout o ii se portent nos regards, partoul grandeur 
de Dieu el Taiblesse de l’homme, partout IVagilité des 
monuments qu'élève la créature, et durée immortelle 
dans les œuvres du Créateur I

Depuis le jo u r où quelques re lig ieu ï Bénédictins, 
sortis de la  Calabre, formèrent le berceau de l’abbaye

d'Orval, dont les décombres aujourd’hui sont amon­
celés sur le sol, l ’aspect de la vallée solitalie qu’ils 
avaient choisie pour demcm'e a bien changé; l;i où 
la charrue n’a point passé, la nature livrée à elle- 
même a développé une végétation vigoiueuse ; nulle 
part le sol n’est jesié nu ; pai tnut la vie circide, tra­
vaille avec force. Les enfants du village y trouvent des 
fi'u its sauvages pour eux, du bois sec pour le foyer de 
la fam ille ; les brebis une hcibe abondante; l ’oiseau 
des gi'aines pour nouri ir  scs petils et de la mousse 
pour tapisser son nid. Chaque année l ’automne ar­
rache les feuilles des arbres, l’hiver ensevelit sous la 
neige les plaines et les coteaux, l'image de la dcstruc- 
tiun apparaît partout où se portent les regards; mais 
bientôt des bourgeons roses \ iennent poindre aux ra­
meaux, la neige se fond pour laisser croître libiem ent 
aux rayons du soleil la  végétation iiaissante et riche 
dé ji qui germait sous sa couche blanche. La nature 
demeure toujouis forte, toujours jeune et be lle , et 
ks  muiiunients des hommes tombent cn poussière 
lorsque Dieu trouve leui' destinée assez longue: ia na­
ture toujours constante dans ses lo is, les institutions 
humaines s'écroulant et disparaissant, nous rappel­

l i
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len t à celui dont la  main puissante a donné la ^ie à 
tout c l rim m orta lilé  à l ’hoinm«;?

Vers 1070, quelques héncdictins se lis ire iit  dans la 
vallée, où les ruines informes de leu r magnifique ab­
baye atlebtent encore leur passage. La valico quïlsoocu- 
paioiil était cachée d’un cké  par des montagnes, cl de 
l'autre par Icsboisquitournissaientàleursplusstrictes 
besoins. Le comle de Chiny, Arnould II, ediflé de l ’aus- 
térilé  de ccsrcUgicux, les p rit en gl ande estime el leur 
f i t  don de la vallée où ils s'élaient retires. La du­
chesse SlathildL', parente d’Avnould, v in t à cette épo­
que passer quoique temps auprès de lu i, pour se cun- 
soler do la porle de Godefroi (1), son m ari, et de. celle 
de leui' ûls unique, âgé de h u it ans, qu i s'ctail noyé 
peu de temps auparavant duiis les (lots de la Sernoy. 
Pendant le séjour de la  duchesse à Chiny, le comte lu i 
parla des religieux, et l ’engagea à les aller visiter. La 
duchesse Mathilde accueillit avec joie ce projet de pè­
lerinage, et lor.-^qu'elle fu t parm i les bénédictins, elle 
fu i pénéUee de vénéialion pour leurs vertus, qu'iis 
voilaient vainement sous k u r  modestie. Avant son 
départ, ailii-ce par l ’onde limpide et murmurante 
d’une fo iilu iiie , elle se reposa sur ses bords, cl y  plon­
gea à plusicKrs reprises des mains bi ûlantes. Tout n 
coup son anneau nuplia l glissa dans l ’eau e l disparul 
malgvé les elTurts qu’elle f it  puur le ressaisir.

La vuyant désespérée de la perle de ce dei-nier et 
pieux sou\ en ir du lemps où elle é la il épouse et mère, 
on lu i conseilla de prier avec le i veui' lu Vierge Jlario 
devanl sa »tatuc qui se lio u va il placée dans le réfec­
toire des bénédictins. Elle s’agenouilla donc avec con­
fiance devant l'image sainte, et lorsqu’elle retomna 
près de la fontaine, elle v il son anneau flo tterà la sur­
face de l ’onde. Sa joie fu t si vive qu’elle voulut, pour 
en consacier 1e souvenir, donnei' à ces lieux le nom 
de 'Vallée d'O r; de là l'abbaye porla celui d’Orval, et 
p rit pour armes: d'argent à uu ruisseau d’azui', d'où 
sort uno l>ague d’or, à trois diamants au naturel. Pai' 
reconnaissance poui' leur sainte patronne, la duchesse

(1) Goaefroi, surnominé lo Bossu, duc ds !a  basse Lor­
ra ine, é la it un princa disgracié par la  nature, mais doud 
d'une bien belle 4me. Des qualités éminentes, une liaute

f i l  aux bénédictins des dons immenses en priant le 
comle Arnould de les protéger do plus en plus. Les 
largesses qui leur avaient été octi oyées les engagèrent 
¿construire une église avec un monastère; mais avant 
son aclièvemcnl,lcur supérieur les rappela en Calabro, 
et saint Bernard chargea l’abbé de Ti ois-Fonlaines, au 
diocèse de Chàlons, d'y envoyer quelques moines poui' 
y  é lablir la règle de C U eava . Depuis lore, les empe- 
reui's de la  maison de Luxembourg c l plusieurs sei­
gneurs opulents la  dotèrent le llem ciit que celte ab­
baye devint une des plus liches de la Belgique. A son 
entrée se trouvaient de nombreuses dépendances • 
fermes, granges, élables, forges, brasseries, hôlelleiie 
pour les voyageurs, logements pour les ouvriers. Ses 
portes toujoui'S ouverlcs à l ’indigent idpandaient au 
lo in  les bienfaits m ultipliés, que la main généreuse 
di;s moines d’Orval dispensait sans cesse siu' lit popu­
lation (jui les entourait.

Nulle abbaye n’a su sc concilier l'estime dn peuple 
comme celle d’Orval, et mainlenant encore qu'elle g it 
mutilée dans la vallée ( I) , maintenant que ces moines 
ont à jamais disparu, allez sous les humbles loils où 
leui'souvenir est encoie v ivan l, la tradilion vous y 
apprendra comment ces religieux étaienl la  main vi­
sible de la Providence.

La franchise, la  conûance et la bonté d ’âme sont 
les traits saillants du caractère de l ’Ardennais ; ü  n’est 
donc pas élonnanl que sa reconnaissance sur'ive  aux 
événements qui ont l ’onversé les murs vénérés dont 
l ’aspect lu i rendait dans le malheui' le courage avec 
l ’espérance. Aujourd’hui la destinée do l ’abbaye d'Or- 
val esl accomplie!... Dieu, qu i l'avait élevée à un si 
haut degré de splendeur, a rendu aux l'onces le sol 
qu'elle occupait; sa mission élait sans doute terminée 
dans ce monde l l ’heiire était airivce où celle abbaye 
devait rendre à la terre le ciment qui enchaînait ses 
picri'es l

L o l ïs a  S ia p p .v e b t .

(M » ‘  ROELEKS.)

intelligence e t un noble cœur fa isaieut de lu i un des princes 
les p lus d is tin iués de son époque. '

(IJ  Les troupes républicaines l ’inceadièrent en 1795,

LA VIE REELLE.

(Suite,)

Février 18...

J’ai fa it aujourd'hui quelques dispositions, les unes 
riantes, les autres graves, d’où i l  est résulté pour 
moi un courant d’idées tour à tour gaies et mélancoli­
ques. J’ai arrangé le berceau, le jo li nid où doit repo­
ser l'hûle charmant, l'enfant béni dont j ’attends la 
venue... Ce berceau est un présent de ma mère; elle 
a tricoté le beau cou^re-pied, eUe a brodé la  laie d’o­
re ille r et façonné elle-m êm e les rideauï de soie 
verle... Tout est l'œuvre de ses mains, et son bon 
goût l ’a bien inspirée, car ce berceau est gracieux 
commc l ’enfancc elle-même..■ J'ai disposé aussi les

premiers vêtemenls, les langes, les brassières, la  petile 
robe, le bonncl si pe lil, sous lequel je  verrai ce visage, 
inconnu encore et déjà tant aimé. Tout est p i'it... 
Mais d’autres affaii'es m ’ont aussi occupée : j ’a i réglé 
lous les comptes de la maison, et payé jusqu'au 
moindre mémoùe; je  veux qu'on trouve tout on bon 
ordre, si Dieu disposait de m o i; puis, je  me suis con­
fessée... Maintenant, j ’envisage l ’avenir d’un œil tran­
quille ,  avec beaucoup plus d’espérance que de 
crainte... Julien n’a vu que le côté rian t de mes pré­
paratifs; je  l ’a i mené devant le berceau, je  lu i ai fa it 
vo ir la  layclle complète... I l est plein de joie, mon bon 
m ari, et i l  vo it déjà, en idée, un fu tu r avocat dormant
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dans ce pe lit l i t ,  et préludant àses flots d’élo(iuence par 
ces bégaiements c l ces gestes incertains qui intéres­
sent tant un pùre et une mère... Quant à mes pi'dparl- 
tifs  plus sérieux, mon lu lien  les connaitrait toujours 
trop tôt, si l'événement venait à les justifier...

Février 18...

Ce soir, grande discussion cn famQlc sur le nom à 
donner au garçon ou à la fille  que nous attendons. 
Ma belle-mère, dans sa jeunesse, a I li quelques romans 
anglais dont elle a gaidé un tendre souvenir, el elle 
proposait des R o sa lb a ,  des P a m é la , des iia iv in a , des 
Oscar, des Osiuafd, d es id iu in ... Eléonore aime assez 
le moyen âge, elle chante volontiers des romances en 
vieux trançais, et clic affectionne les petits meubles 
contournés en ogive et percis do feuilles de trèfle. 
Donc, A l i x ,  B e r t i ie ,  Y s e u lt ,  H u g u e s ,  R a o u l ,  T r is ta n ,  

étaient scs noms favoi'is, heureux qu’elle nous ait 
épai^ne les reines G en ièv re  et 114 l isende , les princes 
O g ie r  et L a n c e lo l .  Mon p ire  ne baissant pas les noms 
classiques, H e c to r ,  H o ra c e  avaient quelque charme 
pour lu i ; mais enfin toiU le monde s'esl raj^gé à 
l'avis de mon m ari, et i l  est décidé que si j'a i un flls, 
i l  portera le nom du père de Ju lifn  : I to b e r l ;  si c’est 
une n iie, le nom di; ma mère ; A n to in e l te ,  J’aime ccs 
souv enirs qui sc perpétuent, et i l  est doux de retrou­
ver en son enfant le nom et souvent les traits d’un 
aïeul ou d’une mère, el de foi liCer ainsi la  chaine qui 
lie  lus unes auv autres les générations humaines...

3 avril 18...

Grâces soipnt rendues à Dieu! J'ai fa it aujourd’hui 
mes relevailles, j ’a i porte à l église mon beau Boteri, 
et je  l'a i oiTurt à Dieu de toute l ’efTufion de mon 
âme... Avcc quelle ferveur, jusqu'alors inconnue, j ’ai 
prié pour mon enfant ! Avant tout. Seigneur, faites 
qu’U soit bon! Je ne suis pas asses parfaite pour ne 
point souliaiier q u 'il soit b rillan t, heureux, beau, spi­
ritue l, mais je  sens que, pour plaire à Dieu et aux 
hommes, une chose est nécessaire avant loutes tes 
antres : la bonlé du cœur, le dévouemeut, la  sensibi­
lité  pour les maux d 'autru i, et c'est à Vous, ô Source 
de toule bonté, que je  demande pour mon flls les 
qualilés du cœur, afin qa’i l  vous aime, qu’ i l  vous 
serve, qu 'il aime et serve ses frères! Mon enfant! moa 
enfant chéri 1 tes traits si doux ont déjà l'ineffable 
caractèiu du la bonté ; puisses-tu la conserver parmi 
les épi’euves d’ ici-bas ! puisse la vie (et que la  tienne 
soil longue ! ) l'apporter la sagesse, l'expérience, et 
jamais l ’amertume!... Mais Robert se réveille...

Avril 18...

Quelle joie la  naissanca de ce cher enfant a répan­
due sur nous! Mon père et ma mère sont bien heu­
reux de contempler leur petit-fils et de me TOir moi- 
même dans ccs fonctions malernelles pour lesquelles 
maman est un si excellent guide— Ma belle-mère ne 
se rassasie pas de vo ir l'enrant de son Julien, et déjà 
elle s’étudie à chercher des ressemblances dans ses 
Iraits à peine form és.. Hier, elle me disait avec un 
sentiment profond qui m ’a attendrie:— U ressemblera 
à mon pauvi« m ari ! Pour moi, je ne ti'ouve encore 
aucune ressemblance dans ce cher petit visage, et 
poui tant jc  passe des heures à le coutempler 1 i l  est

beau, paisible, souriant et te l qu’on peint les anges, 
avec son fron t blanc et poli, semblable

Au beau lac de Némi, qu’aucun souffle ne ride ;

avec ses yeux bruns, limpides, immenses, scs joues 
fermes et colorées d'une délicate teinte de rose, et cctte 
bouche vermeille, qui sait déjà souiire... Cher en­
fant! Que seras-lu? Je te chante quelquefois la chan­
son du berceau, qui peint si bien le rêve de toutes les 
mères...

Ange des cinus, que seras-tu sur terre?
Homme de paix, ou bien homme dp guerre?
PrOtre à i'a u te n  beau cavalier au bal?
DrUlant poëte 1 orateur? gént'ral ?...
£n  attendant, sur mes genou^ï,
Ange aux ye u i bleus, endormez-vous !

Que sera-t-il? Pourvu q u 'il vive, qu’ i l  m’aime et 
qu’U soit bon, qu’importe?

Mai i s . . .

Mon pauvTC Robert passe de mauvaises nuits ; i l  n’a 
pins de repos, n i moi non plus... Je le berce et le pro­
mène... Julien voudrait partager mes soins comme il 
partage mes inquiétudes, mais puis-je consentir qu 'il 
soit privé de sommeil, lu i qui prolonge ses études et 
ses veilles jusqu’au m ilieu de la nuit, et dont les jour­
nées se passent dans des travaux souvent bien arides? 
Non, ces premiers soucis que donne l'enfance n'appar­
tiennent qu'aux mères ; fatigues, veilles, chagrins, 
mauvais pressentiments qu'on n ’ose dire à personne, 
forment le lien indestructible qui un it la  mère à l ’en- 
Cant... C'est à dater du moment où jc  suis devenue 
mère que j ’ai compris ce que je  devais à mes parents, 
à ma bonne mère, pour qu i, moi aussi, j ’ai été im  
objet d'alarme et d’amour... Je pense bien souvent à 
elle durant ces nuits passées auprès de Robert, à le 
bercer, A le promener à pas lents, à lu i chanter à 
demi-voix toutes mes chansons de nourrice, jusqu’à ce 
que l ’aube se lèveau ciel, et que l ’enfant, lassé, trouve 
enfin le sommeil dans mes bras...

Juin 18...

Inévitable résullat de mes préoccupations nouvelles! 
je  vois mon m ari bien moins qu’autrefois; l ’enfant 
exige des heures qu i, jadis, nous appartenaient à nous 
deux... Depuis l ’arrivée du printemps, je  n’ai pas fait 
une seule promenade avec Julien ; i l  n’est libre que le 
soir, et le soir Robert me réclame. I l faut le désha­
b ille r, le coucher, le bercer... Je pourrais le confier à 
une bonne, mais une bonne me remplacerait-elle ? Je 
sors, mais au m ilieu de la  journée, quand l'a ir et U 
soleil peuvent faire du bien à mon f ils ; le soir, je 
n’ose le quitter, et je tâche que son père ne soit pas 
importuné de scs cris... Quelquefois j'obtiens une 
heure de paix; alors, comme autrefois, je  puis causer 
avec mon mari, lire  ou faire de la musique pour lu i... 
Heures bien douces, mais bien rares... Je n’ose n i ne 
puis astreindre Julien à la même chaîne, je  l'engage à 
sortir, à a ller vo ir ses amis, à faij'e quelques visites... 
i l  cède à mesbonnes raisons, i l  sort, mais que son re­
tour me fa it p la isir! Je n ’ai jamais entendu son coup 
de sonnette sans une émotion de bonheur ! Mon bon 
Julien! i l  ne sait pas combien je  l ’aime! Vous le savez,

e  ;

i
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vous, mon D ku ! invisible témoin, unique conlident 
de nos plus intimes pensées, vous savez combien ce 
cœur aime ce qu’i l  aime. Ai) ! faiies que ma tendresse 
tombe sw  ces têtes chéiies, sur le p è ii, l ’époux, 
l ’enfant, cocnme un flot de bonlieur et de bénédic­
tions; qu’ils ne sachent de mon amour quu ce qu’il 
renferme de doux el de dévoué, el que scs inquiétu­
des, ses alsiimes. ses craintes sans motifs ne soient 
goûlées <juc par moi seule !

Aoat 1?...

Pour la première fois, depuis vingt mois de ma­
riage, iu llen  m'a adressé une observation, sinon sé­
vère, au moins raide dans la forme, et qui a fa it mon­
ter à mon cœur, un peu faible parfois, une larme, la 
première... J'avais oublié un détail qui le concernait, 
et i l  m’a d il Je suis étonné, ma bonne amie, que tu 
aies pu nrg liger cela! Et moi aussi, j ’étais { tonnée,  

péniblement éloniiée, en eiiteiidanl cette voix, toujours 
si amicale el si douce, prendre une nuance d’aigieui 
et de séchei-esse... L’impressinn n’a pas dui'é, Julien 
esl redevenu ce qu 'il est toujours, affectueux el bon; 
mais, moi, je  seiai sur mes gardes, afin qu’ i l  ne soit 
plus étonné... Jlon Dieu! faiies de moi une bonne 
femme, puisqu’on d it que les bonnes femmes font les 
bons mai'is; et je  veux avoir un bon mûri...

i s  ao û t 18...

Aujourd’hu i, Robert étant très-bien poi tanl, je  suis 
allée ù la grand’messe, et j ’ai beaucoup pensé à la 
sainte Vierge, dont on célèbre la féte. Je me la repi é- 
senlais dans son ménage, à Nazareth ; je  la voyais, 
humble dans sa beauté, dans sa gloire, dans sa divine 
maternité, toujours égale, douce, prévenante, sou­
mise pour son m ari, étant supérieuie u tous paice 
qu'elle était meilleure que tous. Quel calme dans 
cette âme! Quelle dispositinn au sacrificeI Quel pur 
amour pour les siens! Que l'on serait heureux, que 
l ’on serait bon, si la vanité, l ’exigence, l ’inquiétude 
jalouse ne venaient l i  oubler les plus saintes affeclions! 
Ne lie n  demander aux autres, et leui- donner tout, 
ce sciait le secret du bouhcur; ce serait même le 
plus adroit des calculs, car on obtiendrait toujours 
plus qu’ou u’aurait osé demander; luais qu’i l  est d iffi­
cile de faire abnégalion de sot!

Septembre 18...

Julien piuPite des vacances du ban eau; i l  se distrait 
un peu, i l  voit ses amis; je  l'accompagne quand je le 
puis ; mais, bien souvent, le ménage, les soins à don­
ner à mon fils me letiennenl au logis. Je lis, je  (la- 
vailie, je leçois la visite de ma mèi e, de ma belle- 
mère, d'Eiéonore, el le temps se passe, non sans me 
durer parfois...

Septimbre 18...

Hier au soir, Julien est rentré fort content de sa soi­
rée. lla v a it rencontré, chez le  sous-préfet, un infpec- 
teur des finances, II.  de ..., et sa femme; or, dans 
cctte femme, la  belle compagne du fonctionnaiie, 
Julien a reconnu mademoiselle Camille T ..,, qu’il 
avait >ue autrefoisà Par is, alors q u 'il étudiait le di'oit. 
I l m ’a raconté ceJa, son étomiem n i, la siuprise de

madame de ...,les paroles'gracieuses qu'elle lu i avait 
adi essées, les questions aimables qu’elle lu i avait fai­
tes sur moi, el tout le récit se term inait par : —  Ma 
bonne amie, i l  faut que lu la voies! Elle viendra te 
faire une visite, (u la recevras ; elle n’est ic i que de 
passage, i l  faut lu i faire les honneurs de notre ville... 
Je ne demande pas mieux, mais pourtant j'a i regaidé 
mon m ari dans les yeux; i l  s’est mis à l iie  et i l  m'a 
embrassée.—  Ai-je deviné? lu i a i-je dit. Mademoi­
selle Camille? —  J’él.iis bien reçu dans la maison de 
son père, ancien ami dti m ien, m ’a -t-il répondu luui 
simplement; je  voudrais pouvoir rendre à madame 
de ..., voyageuse à son tour, quelques-uns des plaisii-s 
que j ’ai goûtés dans sa fam ille. Ma mère est veuve el 
ne reçoit plus personne ; c’esl donc à nous, chèi'e Isa­
belle, à gai'der les traditions de l ’ancienne hospitalité 
de province- — Sans duule, mais mademoiselle Ca­
m ille ?... — Eh bien! mademoiselle Camille, qu i a 
cinq ou six ans de plus que ton serviteur, m’in 'p ira  
le pi emier sentiment romanesque que j ’aie ressenti, 
mais jamais, jamais je  n'aurais osé lu i avouer ma 
flamme et elie l'a  toujours ignorée. Je n ’étais poui' elle 
qu’un ennuyeux étudiant, fort gauche el fo rt taci­
turne, pour qui ses parents avaient des bontés. V o ili 
la vérité. —  C'est bien, cher am i,je  n'en demande pas 
davantage. — Comment m’aurait-elle remarqué? Elle 
élait alors si belle et si brillante ! elle est encore jolie, 
du reste...—Nous la verrons demain, dis-je. En atten­
dant, regarde Robert, dontlesyeux te cherchent; vois, 
comme i l  est beau!

J1 le p rit dans ses bras, le caressa longtemps, et i l  ne 
fu i plus question de rieu...

Septembre 18...

J’ai vu madame de ... elle est bieu belle, fo rt aima­
ble, et elle paraît surtout d’une extrême bienveillance, 
tille m ’a témoigné beaucoup d’am itié, mais j ’élais era- 
bariassée en sa présence, et fâchée contre moi-mùme 
de me trouver aussi gauche... J’ai fa it venir Robert, 
paré de ses plus beaux atours; elle l ’a embrassé, elle 
a vanté sa fraîcheur et sa beauté, puis elle a détour né 
la téle... Paune femme! elle n ’a pas d’enfants !

Septembre 18...

Julien fa it de fréquentes visites à l'inspecteur et à 
sa femme ; i l  s’amuse chez eux ; i l  y trouve un écho 
de ce monde de Paris qui ne demeure jamais tout à 
fait indifléix-nt à ceux qui y ont vécu. Puis-je lu i en 
vouloir? Non, certes. Les personnes qu’i l  voit ne sont- 
elles pas honorables? Sans aucun doute. Alors, pour­
quoi cette sourde inquiétude? Pourquoi suis-je contia- 
riée quand je le vois s’habiller pour aller faire une vi­
site à madame de...? Ah ! c’est qu 'il l’aaimée! t ’est que 
peut-être, qu i sait? i l  la regrette I Elle est mieux, 
beaucoup mieux que m oi, quoique plus âgée; elle a 
l'habiUidü du monde, sa conversation est charmante, 
je  parais bien nulle et bien effacée auprès d'eüe... Oui, 
mais Julien sait que je l ’aime uniquement, i l  m ’aime 
aussi, jesuis safemmc, comment pourra it-il avoir une 
pensée pour une autre? Je suis folle, mais du moins 
de ma folie mon m ari ne saura rie n ! Jesoufl're au fond 
de l ’âme, mais comme ma souffiance tient à mon 
caiactèi« inquiet, qu’elle n’est pas justifiée, je  saurai 
ne pas faire souffrir les autres... Jlon bon m ari! Ah ! 
je  ne suispasjusteenverslui!...
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C’est égal, je  Toudrais que madame de... s’en allât. 
Comment une inspection peut-elle diii'er aussi long­
temps ? Demain, nous leur donnons une soirée, soii-ée 
d’sdieu, j ’espère,,.

Octobre 18,.,

Je crois quela fée Guignon avait pj'ésidé à celle mal­
heureuse soirée, que j ’aurais tantvoulu l'endre agréable 
à Julien,,. Tout élait mal ; le piano n'était pas d’accord; 
les cordes de la hai pe se rompaient sous l ’influtnce 
de l ’atmosphère; on n'avait pas apporté la  musique 
que j ’avais demandée; le sirop d’orgeat toui'iiait ii 
l'aigre; la brioche, trop cuite, é la il changée en biscuit, 
e t, pour combli! de malheur, le domestique répandit 
un verre de sirop de citron sur la robe de soie d'une 
dame... Julien était mécontent, j ’étais mal à l’aise... 
Qu’est-ceque madame de... aura pensé de moi?Cepen­
dant, elle a traité les inconvénients de la soirée avec 
une facilité bienveillante qui les cachait aux yeux des 
autres, tandis que, m oi, j ’aurais volontiers p le u ii de 
dépit- C’e»t une faiblesse, mais que je  regrettais nos 
tranquilles soirées de fam ille ! que je  l egreitais même 
une soirée solitaire auprès du berceau de mon fils !..- 
Maman m’a prise à part et m’a d it ; n IsabeUe, tu 
aurais dû avoir l ’œil sm’ tes préparatifs ; i l  n ’était pas 
d ifficile de t ’assurer si le piano élait d’accord, la 
brioche cuite i  point, et si le sirop n’avait pas v ie illi en 
bouteilles. Quand on reçoit des convives ou des invités, 
on se doit i  leur bien-être et à leurs plaisirs... — 11 
est vrai, chère maman, lu i ai-je d it, mals Robert a été 
souffrant toute la journée. 1) souifre des dents, et je ne 
l'a i pas quitté. — Ma chère fille, mets-toi en garde 
contre les exagérationsde certains devoirs. Tu pouvais 
confier Robert ù la bonne ; Mariette est une ülle In- 
telligenlc et sûre, et pendant ce temps tu  le serais 
occupée de ta maison et du soin de la  i^endre agréable 
ùlon m ari... Prends garde, chère fille ! les enfants, qui 
deviaieiit étreun lien, deviennent souvent, entre deux 
époux, un objet de discorde, ou tout au moins d 'ennui, 
par l ’exagération de sacrifices et d'abnégation des jeu­
nes mores. Tu pourrais bien donner dans ce travers, 
ma pauvre Isabelle!.., «

J’a i baissé la téie siu' la vérité de ces paroles,..

Octobre 18...

Je suis allée à l ’église aujourd’hu i, car j ’avais besoin 
de i-épandrc mon cœur devant Dieu.., I l  y avait bien 
du fiel dans ce pauvre cœur; mais j ’espère que le 
voilià fortifié , épuré et prêt à exécuter ses bonnes ré­
solutions. Le calme, l ’cgalité d'humeur, la douceur 
conslante, voilà cc que je me propose de pratiquer ; 
je  veux faire à mon mari l ’intérieur si doux que, nulle 
pai't, >1 ne se trouve mieux que chez lu i. Je lutterai 
contre ma jalousie; je  luttera i contre m a  riuo/e, mais 
en le rendant heureux.

Oclolire 18...

Ce soir i l  m’a d it en rentrant : u Tu recevras demain
la  visite d’adieu de madame D......—  J'ai répondu
quelques paroles indifférentes, et j ’ai parlé d’autres 
choses,.. Nous sommes restés fo rt tard auprès de Ro­
bert, qu i paraissait soufflant.

VUlGI-TKOlSItUS S’  SiKie. —  K“ V.

Octobre 18,..

Je viens de passer douze hem'es qui mari|ueront 
dans ma vie et y laisseront une éternelle trace d’in ­
quiétude, et de reconnaissance envers le Dieu bon qui 
m 'a sauvée du plus affreux malheur... Ce matin, en 
me levant, après une n u it assez paisible, j'avais trouvé 
Robert fo rt agité et soutirant cruellement de ses dents... 
je  n’avais cependant aucune crainte; je m ’occupai 
loutc la  matinée à le calmer sans y réussir... je  l£ 
tenais sur mes genoux, lorsque tout à coup je sentis 
son corps se ro id ir, ses petits bras relombcrent inertes, 
son visage se couvrit d'une affreuse pâleur, et ses yeux, 
à demi sortis de l ’orbile, m ’épouvantèrent par leiu' 
fixité, u C’est une convulsion! s'écria .Maiielte.» Ce mol 
résonna à mon oreille comme un glas d’agonie. On 
courut chercher le médtcin, c l avant qu’i l  fu t arrivé, 
mon m ari rentra, et me trouva avcc mon li\s demi- 
m orl eiiUe mes bras. I l se jeta à genoux devant moi, 
i l  baisa les pieds, les mains glacées de l'enfant, i l  
esiiya de le réchauffer; mais pendant longtemps tout 
fu t inutile... la ivjideur des membres ne dim inuait 
pas et la pâleur violacée de la face restait la même... 
Mon m a ii je ta it des cris de désespoir.,, moi, je  ne 
pouvais pleurer n i parler.., j'étais saisie d'un trem­
blement intérieur qui m'Ôtait la force de m ’expri­
mer ; je  pri,ils mentalement. Ob ! quels cris mon Ame 
poussait vers le cie l! Le médecin an iva... i l  oi-doima 
un bain,., on le prépara aussitôl; j ’ y plaçai l ’enfant 
en le tenant dans mes bras, car i l  glissdit comme une 
masse inerte au fond de la  baignoire... Nous atten­
dîmes cinq minutes... un siècled'angoisses! enfln son 
corps se détendit, ses yeux se fermèrent languissam­
ment, et une légère teinte josée rem onta i ses lèvres! 
Mon mari était à genoux à côté de m oi... i l  étendit 
les mains vers Robert, revenu à la vie, el i l  se p rit à 
sangloter tout haut... nous étions si heui'eux I Mais le 
médecin nous d it : « La même crise peut se repré­
senter; en ce cas, vous ferez prendre â l ’enfant un 
nouveau bain, et vous lu i donnerez, de quart d'heure 
en quart d'heure, une cuillerée de la potion dont je 
vais écrire la  formule, n Ces paroles, dites froidement, 
rae firent frissonner.,. Hélas! elles étaient prophéti­
ques! Trois fois les convulsions se l'épétèrent, plus 
violentes qu’à la première crise. Pendant de longues 
heures, j ’ai cru à chaque minute que mon fils a lla it 
expirer sous mes yeux,.. Quelles heures! el que l ’on 
serait malheureux si l ’on ne pouvait prier, invoquer 
à son aide une puissance supérieure qui peut vous 
tire r de cet abîme de douleur! Enfin, après le qua­
trième bain et la médicamentation la plus énergique, 
Rubert, vers le soir, s’endormit doucemenl..., un 
souffle égal souleva sa poitrine; une transpiration 
abondante s’établit, el le médecin, qui était re\enu, 
d it avec satisfaction ; « Le v o ili hoi« d'affaire... 
Vol«: fils est bien vigo iueiix, madame. »

Je respirai à ces mois; le  docteur s’cn alla, et je  me 
jetai toute en la i mes dans les bras démon mari. U me 
pressa fortemenl sur s i poilrine, et je  sentis dans ses 
étreintes l ’émotion qui remplissait son âme. Lors­
que nous fûmes un peu plus calmes, nuus nous assî­
mes auprès de la cheminée ; Robert dormait lo iijo ius, 
e l après avoir longtemi)s causé de l ’événement du
jo u r, Julien me demanda : « Et madame D......? —
Elle esl venue, sans doute, répondis-je; mais, tu  le 
compri“nds,je n ’ai pu larecevoii'. —  Ah! sans dnule. 
E l mainlenant elle est repartie pour Paris. — Tant 
m ieux! dis-je, involontairement.
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I l me regarda d’un a ir surpris. <( Tant mieux! rc- 
péla-t-ü, et pourquoi donc? T’aurait-elie blessée en 
quelque chose? a jo iila -il d’un ton inquiet et afiec- 
tueux. —  Non, dis-jc, jam ais; mais je dis tant mieux, 
tant mieux, pour m oi, car tes Tisites... —  Eti bien! 
mes visites? — Tes visites si fréquentes chez l'Ile me 
faisaient quelque peine. »

Cet aveu était sorti spontanément de mes lèvres et 
de mon cceur; nous étions, mon m ari et m oi, après 
le péril de notre entant cl les terreurs ressenties en 
commun, arrivés à une de ces lieures où l'in tim ité  
redouble, o ii la  conflance devient sans bornes, où le 
dernier secret s'envole du fond de l'âme. I l jeta son 
bras autour de moi et me rapprocha de sa poitrine ; 
B Toi, jalouse! d it- il; to i, Isaljclle, tu  t’es défiée de 
moi? —  Non; je ne me suis pas déflee, mais je  pen­
sais... je craignais qu’en la  voyant belle encore, tou­
jours aimahlc, tu Revinsses à regretter... — Quoi? — 
Qu'elle ne fût pas ta femme! o

11 haus-sa doucement les épaules. « Tu l ’as aimée, 
dis-je vivement- —  \im e-t-on à cet âge? J’aimais la 
chimère de mon imagination, el non pas Camille, et 
si j ’ ai eu quelque p la isir à la revoir, c’est qu'elle me 
rappelait des temps déjà lointains, des éludes, des 
projets, des rcves, la  jeunesse enfin... elle évoquait 
le passé devant m oi; voilà tout, et dans cc passé, ce 
n ’étail pas son image que je cherchais, o 

le  me tus; i l  p rit ma main ; « Isabelle, pourquoi

as-lu manqué de conflance envers moi? —  Je n ’osais 
je ne voulais pas te contrarier. —  Tu croyais donc 
que j 'y  attachais de l'importance? C’etait alors, et 
plus que jamais, le cas de m’en parler, de m ’éclairer 
et de m’éviter le to rt, le tiès-grand to i't de te causer 
une peine, même involontaire. Crois-moi, Isabelle, ton 
bonheui- est mon but, et ta confiance mon bien le 
plus cher. Te déQeras-tu encore de ton m eilleur ami?
—  Jamais! lu i dis-je,attendrie par sa bonté, jamais! 
tu sauras lout, même mes craintes, les plus injustes, 
s’i l  m 'arrivait d'en concevoir. —  Tu me le promets? 
confiance entière, semblable i  celle que j ’a i en toi?
— Toujours. »

Nous sceltàmcf ce dou.'i pacte en nous embrassant 
et en effleurant de nos lèvi'es lu fron t rasséréné de 
notre 6is. Puis, je  Cs ma prière du soir. Mon mari 
m éd it :« Aujourd'hui, j ’a i piié aussi. En voyant Robert 
mourant, i l  me fa lla it crier au secours, et tontes les 
prières de mon enfance sont revenues sur mes lèvres,
—  Et Dieu les a entendues, dis-je. »

Je p lia i longtemps, inondée de la  jo ie  la  plus pure; 
J’aimais tout. Dieu, mon m ari, mon enfant; je  pensais
avec une sorte de plaisir à madame D..... ; je  voudrais
pouvoir lu i rendi'e quelque gi'and service, je  l ’aime 
presqtie... et maintenant, j ’espère lout de l ’aven ir, 
puisque Robert v it, que Julien m ’aime ct qu’ i l  a pensé 
à Dieu. ' Év£Li!.e RicBECOuiit.

(L a  s u i te  à un auirc numéro.

L’EXPOSITION IIMVERSELLE DE 1 8 5 S .

FRONTISPICE.

. I
§. 1". —  EXPOSITIONS ANTÉKIEUHES.

L ’esprit humain est ainsi fa it, ct c’cst sa gloire, 
que, loi'squ'on veut le resserrer, on dégage en lu i des 
forces inespérées, inconscientes, tout comme de ce 
pe lit file t d'eau, coulant tranquillement au sein d’une 
pra irie , on fera tout à l ’heure, avec des barrages et des 
écluses, un toi i'ent impétueux propre à donner la vie 
aux plus gi'andioses usines.

C’est ce qui arriva, notamment, à la fln  du dernier 
siècle. La IVance imprcparée se trouva assaillie par 
toutes les forces de l'Europe. Le patriotisme du gouver­
nement fit appel à celui de la science, el la science 
répondit à cette avance en improvisant es moyens de 
chasser l ’Europe du te riilo ire  sacré. Même chose fut 
duc plus tard à une mesure qui a été souvent blâmée ; 
le blocus continental dirigé contre l ’Angleterre et se­
vrant la m tre-palrie do ses produits coloniaux. Pour 
ne c ile r que les plus précieux, le sucre, la cochenille, 
l ’indigo manquèrent simullanémcnt. L’esprit humain 
se m it à l’œuvre, el le sucre de betterave remplaça 
tout d'abord celui des Antilles. A la corhcnille on 
substitua la  teinture de la racine de garance; un 
Lyonnais, Raymond, destitua l ’indigo, et m il en son 
lie u  ie prussiale de fe r, nommé depuis rulgairemenl 
bieu de Prusse ou bleu Raymond.

Un fa it non moins remarquable est que ces deuï

périodes si tourmentées, la République et l ’Empire, 
ont vu naître et grandir l'ingénieux système des ex­
positions uuiversc'lk's, d’abord exclusivement natio­
nales, aujourd'hui tendiint à englobci' dans une com­
munion fta lernellc et humaine ruLiversalité du 
globe.

Que l ’on en a it ou non conscience, c’est la fin 
prochaine des luttes armées. Qu’on so rappelle les 
haines violentes de l ’Anglslerre et de la France , 
haines datant de la conquête dus Normands, et perpé- 
tikées à travers tout le moyen âge jusfju’aux guerres 
géantes d’Aboukir, do Trafalgar, de Watei loo. Qua­
rante ans de pain et d'échanges ont suffi pour conci­
lie r, en les révélant l ’un à l'au lre , ces di.'ux grands 
peuples si pleins de conli astes, et, il ce titre, désignés 
par la Providence poui- s’aimer, s'accorder et se com­
pléter. Des Anglais, nous avons appris à e-timer la di­
gnité, le sérieux, l'esprit de suite, la loyauté commer­
ciale, l’ attucliementaux grands principes où l'homme 
puise la pleine possession, la pleine dispnsition de sa 
pensée c l de son être. Les Anglais, en r i tour, appré­
cient notre fi'anchise, imprudente parfuis jusqu’à l ’in- 
tempéiance, mais séduisante comme tout ce qui est 
de sang et de race, notie goût, nntie Crprit, noire 
lougue m artiale, toujours k nulle autre pareille, notre 
imagination, nos vins, nos modes, nos objets d’a it ; 
par quoi les Anglais comprennent bien que nous ne 
saurions leur faire concurrence, pas plus qu 'ils  ne
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seraient en clat de li i l t c r  contre nous sur ces terrains
propres.

Ainsi de ehatfne peuple : nu l n'est déshdrild, et tous 
ont inléi-èt à une comparaison qui fei a ivssortir les 
mérites spiiciaux, les mérites jusiju ’ ici méconnus de 
chacun. On apprendra, par ce piciQque tournoi, qu’ il 
ne ravit pas la peine de violenter lus conditions physi­
ques,moj'alesjgéographiquesd’unpays, pour produire, 
à grands fi ais, ce qu’à detu pas de soi souvent on 
pourrait obtenir facilement et i  bon compte, i l  y a eu 
un temps, et ce temps n'est pas lo in , où chaque pro­
vince, et en remontant plus avant, chaque com­
mune, et plus haut encore, chaque maison avait aussi 
la prétention de se suffire i  elle-mème. Do toutes 
ces baïi'ii-’res fiscales, prohibitives, élevées autre­
fois dans le sein des Etals par la main de la  dé- 
tiance, i l  ne leste plus de vestiges. Co sont les États 
aujourd’hui qui, à leur tour, se pre'cautionnent et sc 
ban icadent aux frontières, moins contre l'ennemi que 
contre les richesses, moins contre les bombes fpie 
contre les produits. Mais l’on peut prévoir qu'avant peu 
itenserade cette prétention des Étals k l ’universalité 
de productions ce qui aura été de colle des provinces, 
des communes et des domaines. L’esemple du passé, 
la m ultiplication et le pei'fectioûnemenl des voies de 
communication, les dispositions évidentes des peu­
ples, et enfin les CN"positions universelles de l in -  
dustrie, tout concourt à co résultat. Sera-ce un bien? 
nous le croyons ; mais i l  est d iffic ile  ijuc ceux-là même 
(pii repoussent et redoutent cc résultat ne le jugent 
pas inévitable.

Quoiqu’ i l  en soit, c’est à la  France qu'appartient, 
ainsi que tant d'autres initiatives, celle des Exposi­
tions do l'industi ie. La premièie eut lieu  en l ’an VI 
(1798), sous le ininistèro de M. François de Neufchâ- 
teau, alors préposé au département de l ’intéi ieur. 11 
s'agissait de célébrer avec uu éclat particulier le sixième 
anniversaire du gouvernement existant, e t, dans 
¡a commission que le m inistre chargea d'en recher­
cher les moyens, un membre eut l ’heureuse et ingé­
nieuse idée de proposer, comme annexe aus réjouis­
sances dites populaires, une Exposition des produits 
des beaux-arts. Cetle idée fu t accueillie et étendue par 
l ’adjonclion do produits dos arts industriels à Vlix- 
position projet»'«, qui eut lieu  au Champ-de-Mars, le 
19 septembre H98, et Jura seidemonl trois jours. Los 
objets manufacturés qui s'y firent le plus remai-quoi 
furent non les étoflos de luxe, mais les tissus de 
coton, produit nouveau alors; et vingt-cinq médailles 
furent décernées aux art îstes ou manufacturiers de 
Paris et de scs environs, qu i seuls répondirent à ce 
premier appel.

Hais lo principe élait posé, e tl’ins litu llon  ne devait 
pas périr. Une seconde Exposition eut lieu au Louvre, 
OQ l ’an iX  (1801), au môme titre  que la  première, et 
déjà on y v it affluer de nombreux produits départe­
mentaux. Lo premier Consul on f i l  personnellement 
les honneurs à l'illu s tre  Fox, de passage en Fiance, 
et qu i fu t extrêmement frappé des singuliers progrès 
de notre industrie au m ilieu do tant de calamités, de 
luttes intestines ot extérieures. On v it paraître, à ce 
second rendez-vous du trava il national, les tapis en­
core aujourd’hui si renommés de U  malson Sallan- 
drouze, et de beaux tissus de laine espagnole fran­
cisée ou croiisée avec l ’espèce mciinos. Jacquart ût 
son apparition à cette Exposition, avcc son admirable 
m é t ie r ,  et obtint du ju ry  tme médaille en bronze. Son

nom est aujourd’hui un do ceux qui iflusiront Ja fa­
çade du monument permanent destiné à recevoir 
dans nos Cihamps-Élysées les Expositions, dcsoi mais 
imiverselles. A côlé du Jacquart flgmo, noble coQ- 
Irasto! sur la lUte des médailles, 51. de Larochofou- 
eauld-Liancourt, autour d’une machine pour la fabri­
cation des cai'des à laine et à colon.

La troisième Exposition (1802) eut lieu également 
au I.ou ' re, sous lo ministère Chaplai. On y remai'qua 
les premiers cachemires français, d’aburd fabriqués 
par M. Ternaux, avec la laine mérinos, puis avec colle 
de la race dite kirguise, dont sont faits les cachemii-es 
asiatiques. Les étoffes lyonnaises, dontcefulalorscomrae 
une résurrection, s’y firent également fo rt admirer, 
et l'on y remarqua avcc intéièt ies premiers fils  et 
tissus fabriqués, non plus à la main, mais avec des 
machines, que bientôt on v it se m ultiplier cn France, 
nonobstant la  vive opposition qu'elles renconlrèrent, 
comme loute nouveauté, et comme portant atteinte au 
travail qu'elles devaient, au contraire, centupler.

La qualrièmc Exposition s’ouvrlt on fSOfi, sur la 
place des Invalides, sous le contrôle el sous lo m lnls- 
tè ii: deM. deChampagny.Ony v it pourlapromièrefois 
les belles mousselines do Tarare c l de Saint-Qucntln, 
ainsi que les produits des fabriques alsaciennes, por­
tées depuis à un si haut degré de prospérité. Un Lyon­
nais, M. Gensoul, iîxa l ’attention pur un ingénieux et 
nouvel appareil pour le fllage de la soie. Cette Expo­
sition dura vingt-cinq jours, du 25 septembre au 10 oc­
tobre, et fu t la dernière de l ’Empire. Bientôt après, 
en elTet, les décrets de Slilan et do Berlin inaugurè­
rent le systèm e c o n t in e n ta l ,  Ot la  Fiance, jetée d ’a il­
leurs dans une guerre perpétuelle el immense, dut 
jusqu’à nouvel ordre renoncer à jo u ir  de ces fêtes de 
l'industrie.

Quand elles so rouvrirent, en 1819, sous la prési­
dence de M. Larochefoucauld, et dans les bâtiments 
du Louvre, on put constater les étonnants progrès in ­
dustriels quo la France avait faits depuis treize ans, 
au m ilieu de ses combats et de scs revers. Les étran­
gers qui visitaient noire pays à cctte époque et ne 
l ’avalenl pas vu depuis 1789, avaient peine à le recnn- 
iia ilie , tant la  France é lait changée, tant l ’indiislrie 
ot le bien-être y avaient fa it de rapides et universels 
progrès. L’aciérie, la  papeterie, les produits ctiiroi- 
ques, les toiles peintes de Jouy brillè rent particulière­
ment i  celte Exposition, ouverte à l ’occasion de la fête 
duro i, e to iiLou is X V lll voulut en personne d iîli lbuer 
les récompenses aux exposants désignés par io ju ry . 
M. Darcet reçut l'ordre de Saint-îlichcl; MM. Ter­
naux et Obeikampf furent falls barons. Le premier 
avait été précédemment décoré de la main même de 
l ’Einpereur.

Les sixième et septième Expositions eurent lieu  en 
1823 et 1827, au Louvre également, la  première sous 
k  présidence de M. de Doudeauville, la seconde sous 
colle de M. d’Herbouvillo. On v it apparaître dans l'nne, 
de beaux appaanls d’optique, le tulle de colon et le 
bleu Raymond ; dans l'autre, des draps remarquables, 
dont la fabrication devenait de plus en plus univer­
selle ; dans toutes les deux, on constata les considé­
rables progi cs et les importantes conquêtes que l'in ­
dustrie mélailurgique avait réalisées on Fiance.

Pour avoir élé retardée jusqu’en 1834 par ia révo­
lu tion de ju ille t, la huitième Exposition de l'industrie 
n ’en fu i que plus solennelle et plus brillante. Lo Louvre
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ne suffisant pîus à recevoir tous les envois du paySj
11 fa llu t conslm irc sur la place de la Concorde quatre 
spacieux pa\illons qui s’ouvrircnt le i "  mai- Louis- 
Philippe eu f il l'inauguration, ct la présidence du ju ry  
fu t ilôférce à M- le bai'oii Thénard. L ’exposition duia 
deux mois, et un simple garçon de ferme du départe­
ment des Vosges en eut le principal honneur par 
l'invenlion de la chari ue dite G ' 'm g é  (de son nom), 
et pi'opiü à être dirigée par les mains les plus novices.

En 1839, t " m a i,  neuvième Exposition au grand 
carré des Champs-Élysdos, Môme présidence que de­
vant. Cc qui frappe surtout à cette solennité, c’esl 
l ’expansion de plus en plus générale de cette puissante 
force motrice qui a nom la vapeur.

En ) 8 i i ,  dixième Exposition. Même présidence, 
même emplacement et même date- Les progrès sont 
loujours de plus en plus marqués, de plus en plus 
variés. Les soieries, les meubles, les cristaux, les den­
telles, les bronzes, l'orfévrerie, )a typographie brillent 
entre tous- La dorure et l ’argenture par la  pile vol- 
taiquo font leur apparition, saluées d'un étonnement 
et de bravos universels- Divers perfectionnements 
donnés à l ’art nautique par la science et pat l ’indus­
trie  sont également signalés avec éloges et ricom - 
pensés par le président du ju ry , et dans ce nombre, 
l'a i't de fou rn ir à nos marins des vivres toujours frais 
et de l ’eau fraîche par ia  distillation de l'eau de mer.

La révolution de 1848 ne retarda pas la onzième 
Exposition, qu i eut lieu exactement en 1849, ct où 
l ’on sentit peu les effets de la grande secousse poli­
tique de l ’année piicédente. Le nombre des exposants 
■y excéda même d’un dixième le chiffre relevé cn 1844. 
Le caractère d istinctif de cette Exposition fu t moins 
l ’apparition de grandes découvci tes que le perfec­
tionnement général des produits ct des pi océdés en 
tous goni'es, mais particulièrement dans la fabrication 
des objets de luxe et de goût que nous fournissons à 
l ’Europe, et dans lesquels notre supériorité est si mar­
quée et si réelle,

II  peut n’être pas sans intérêt de suivie, parle chiflVe 
loujouis croissant des exposants, les rapides progrès 
de l ’institution dans le demi-siècle d’existence qu’elle 
compte en 1849.

En 1798, ce nombre avait été de 110.
En 1801, i l  fu t dü 220.
En 1802, de 540.
En !80G, de 1,422.
En 1819, de 1,662.
En 1823, de 1,648.
En 1827, de
En 1834, de 2,247.
En 1839, de 3,381.
En 18Î4, de 3,960.
En 1849, de 4,494.

En I8S1, l ’Angleterre, qu i, jusqu’alors, avait vu, 
sans être tentée de les Im iter, el avec un apparent dé­
dain, nos Expositions, s'émut enfin des progrès si 
mai'ques de notre Industrie, c t p i'it une solennelle 
revanche, en même temps qu’une in itiative heureuse 
et libérale,par son Exposition universelle, qu i sei'a une 
grande date dans l ’histoire du ti avail el de l ’échange 
humains- Elle voulut piouver qu’elle ne craignait pas 
la  concurrence étrangère, el entendait rester consé­
quente aux grandes réformes libre-échangistes qu'elle 
avait hai dinient adoptées quelques années aupara­

vant. Certains esprits alarmistes craignirent un piège 
dans cette large hospitalité anglaise; mais ce senti- 
ment fu t loin d ’êlre général, et toute l ’Europe, ainsi 
qu’une vaste portion du reste du monde habité, ré- 
pondit à l ’appel britannique et p rit jilace dans llyde- 
Park, sous les voûtes du splendide P a la is  rfe C r is ta l 

œuvre du génie c l de la hardiesse d’un simple jardinier 
du duc de Devonshire, M- Paxton. On y compta dix. 
neuf m ille expo>ants de tous les pays, dans lesqiiels 
notre pays figura pour 1,760, et pour près de 800 mé­
dailles obtenues devant le ju ry  mixte, outi'c les m ê­
lions honoiables. La France mérita en somme le cin­
quième des récompenses totales, quoiqu’elle ne formit 
pas le dixième duchiffre dos exposants r ce fu t un gr.itij 
e l beau succès. M. le baron Charles Dupin, président 
du ju ry  françaisà Londres, en a retracé en ces termes 
la vive impression, dans le discours qu’i l  prononça, 
au retour de sa mission, el lors de la disti ibulion des 
croix d’officiers et de chevaliers de la Légion d’iionneur, 
falle à ceux de nos exposants qu'on avait le plus re­
marqués ; u J’ai toujours de\ ant les yeux, d il- il, le 
moment un peu tard if, au gré de notre impatience, où 
les apprêts de la France, achevés, découvrirentenfin, 
au dessus d’un rez-de-chaussée rem pli des merveilles 
de Pai is, 60 mètres de façade occcupés par nos admi­
rables soieries, avec ces mois superflus écrits en lête ; 
Lyon, Lyon, Lyon! On voyait ces soieries pressées, 
gênées les unes conire les autres par bandes verticales, 
étroites, avares, tant i l  fa lla it épargner la place pour 
suffire à de tels ti'ésors. Tout à coup, des deux côtés 
de la plus grande galerie, en avant de cette ligne 
éblouissante, d ix-huit drapeaux uniformes sont hissés 
à la fois ct font b rille r sous la voûte de cristal les trois 
couleurs les plus vives denotm écrin national. Ah!nous 
avonsi l ’instant senti la victoire crier dans nus cœurs: 
la France ! voiL'i la France, voilà la grâce et la splen­
deur de la France ! Et la \ ictoii'e était vraie dans le 
Palais de Cristal, comme elio l'eût élé dans tout autn: 
palais du monde. »

En 18.Ì3, Dublin et New-York ont simultanément 
im ité l ’exemple de cosniopolicme el d’hospitalité 
donné par l ’Angleterre, el là aussi ce soni des Palais 
de CHslal qui ont abrité l ’industrie des divers peuples 
exposants. Ces solennités ont élé très-remarquables ; 
mais elles ne pouvaient avoir et n'ont pas eu le degré 
d’importance de l'Exposilion universelle de Londi'cs, 
n i de cclle qu’on va voir s’ouvrir ù Paris le 1 "  mal 
de celle année.

§ II- —  LE l'ALAIS DE l ’ i KDÜSTRIE.

La France, prem ier auteur des expositions de l'in ­
dustrie, ne pouvait, dans la vole ouverte par elle et 
élargie par l'Angleterre, demeurer en arrière de celle- 
c i, non plus que de l ’Amérique et de l’ Irlande. En 
conséquence, et dès le 27 mai s 1832, un décret du 
chef du pouvoir exécutif a ari'êté qu'un édifice destiné 
aux expositions indusliielles, et pouvant également 
servir aux cérémonies publiques et fêtes nationales, 
serait élevé au grand carré des Champs-Elysées. L’exé­
cution de ce bâtiment a été confiée à une compagnie 
anglaise, qu i en a obtenu l’expluitation pour une pé­
riode de trente-cinq ans.

Un aulre décret duSmars 1833 a fixé au i "  mai 1835 
et au 30 septembre de la même année (il y a eu de­
puis prorogation au 31 octobre) l ’ouveriure ct la clê-
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lure de I’Exposifion universelle des produitsinduslriels 
et agricoles- I l a en même temps réuni à celte gi ande 
solennité l ’exposilion quinquennale qu i, aux ti'rines 
des précédents, devait avoir lieu le I "  mai 1854.

Un ti oisième di'crel, en dale du 22 ju in  1853, a dé­
cidé qu'une Exposition universelle des beaux-arts au­
rait lieu ii l'a risen même temps que l'Exposiliun iin i- 
versetlc de l’ induslrie, et a p:ir consiSquenl renvoyé k 
1855 l ’Esposition annuelle des beaux-arts, qu i devait 
avoir lieu en 1834.

Enfin, un quatrième décret, du 24 décembre 1833, 
a placé l'Exposilitin universelle des produits de l'ag ri­
culture, de l ’industrie el des beaux arts sou» la direc­
tion el la surveillance d’une commission présidée par 
le prince Napoléon.

Le règlement général qu i sert de base à tous les tra­
vaux de la commission el des autorités françaises a 
été publié dans le J/ontieuv du 6 a v ril 1834. Ce règle­
ment a été préparé par une sous-commission créée 
au sein de la commission impériale, présidée par le 
prince Napoléon, composée de MSI. le duc de Mouchy, 
le comte de Lesseps, Lep la j, Legentil, Schneider, 
Émile Pereyre, le général Morln, Vaiidoyer, Arlès-Du- 
four el Adolphe Thibaudeau. Les ministres d'Élat, de 
l ’agriculturc, du commerce et des travaux publics, le 
président du conseil d 'É lat, ont également pris part à 
cette œuvre remarquable.

Elle contient les dispositions les plus favorables pour 
les exposants français c l étrangers. Tous leurs pro­
duits sont tiailés sur le pied de la plus complète éga­
lité ; ils sont transportés gratuitement : les produits 
français depuis le lieu de la produclion ; les produits 
étrangers depuis la frontière. Toutes tacillles sont 
données à l'introduction des produits étrangers ; la 
protection la plus efficace est assurée aux dessins et 
aux inventions ; en un mot, rien n’a été négligé pour 
répondre à la grande pensée de l ’Exposilion univer­
selle.

Le Palais de Cristal de Hydc-Park avait foum i un 
type particulier et gigantesque, un système nouveau 
d'archiieciiii-e de veire eide fe r, qu i, l ’Exposilion ter­
minée, a élé transféré sur les hauteurs de Sydenham, 
o il i l  est demeuré le musée permanent des plus cé- 
lebms produits de l'a rt et de l’ industrie do lous les 
temps el de toutes les nations. On aura it, par plus 
d'un m otif, désiré conserver à Londres cello grande 
consfrutlion, mais elle obstruait une des principales 
promenades de la grande capitale, et, malgré des in 
fluences puissantes, celte velléité avorta par respect 
de l ’opinion publique.

A Palis on a voulu faire un monuinent durable, et 
on a combiné la pierre avec le verre et le fer- Le choix 
de remplacement a élé critiqué par des raisons que 
nous ne saurions m ieux faire que de laisser dévelop­
per à un homme tiès-judicieux e l très-compélenl en 
ces matières, M. A. P., du Pays :

0 C'est la condamnation à m ort, dans un temps 
donné, de celte magnifique promenade publique que 
l ’Eui ope nuus enviait, de ce Corso unique, do ce G ra n d -  

C ours , commo i l  s’appelait dans lo principe, dont Pa­
ris appréciait tellement l'agrément, qu 'il lu i avait 
donné le nom poétique do Champs-Éljsées. Limités 
au nord par les hôiels du faubourg Sainl-Honoié, ils 
n ’asaient d’a ir et d’espace que vers le sud, o ii leur 
haule futaie s’étendait jusqu’à la Seine; de ce côté on 
avait même agrandi les pei'speclives, i l  ï  a quelqui-s 
années, au moyen d'un percement heureux au fond

du carré Marigny, qu i permettait d’apercevoir sur 
l ’autre rive de la Seine le beau dôme des Invalides.
Le nouveau Palais de l'industrie  supprime tout cela : 
a ir, espace, peispeciives; i l  obstrue, il étoulTe ce lieu 
de promenade, el Iransfoime cetle plantation aux 
longues avenues enlrecroisées en quelque chose de 
semblable à nos boulevards. Dans quelques années, 
les Champs-Elysées ne seront plus qu'un boulevard 
prolongé. E l qu’on ne dise pas que ce sont là des 
craintes exagérées et des doléances sur un sacrilice 
qui n'esl p.is fa il et qui ne sc fera pas! Les faits ont 
leur lexique iné>'itable. Quand l'adm inisiratiim  s'est 
décidée à établir le palais de l ’Exposition univei'selle 
dans les Champs-Êlysées, si quelques objections lu i 
ont élé faites sur les inconvénients d’asseoir une aussi 
vaste construction au sein de la promenade favorite 
de Paris, les raisons spécieuses n’ont pas manque 
pour écailer tous les scrupules; et si quelques-uns 
ont pressenti que e’é la it là une cause de ruine dans 
l ’avenir el s'y sont résignés secrètement, le plu< grand 
nombrea pu croire qu’on ne compromeltrait en rien 
l ’existence future des Champs-Élysées, puisqu’un lais­
sait intacts pour ainsi dire ses massifs, et qu’on n'em­
piétait pas sur le pai-coiu-s habituel des promenetirs. 
Dans un autre temps, quand on aura de nouvciiu be­
soin d'un grand espace de terrain pour une destina­
tion quelconque, une autre adrainislralion trouvera 
peut-être des raisons toutes contraires et tout aussi 
justes pour consommer la ruine des Champs-Elysées.
—  (1 Sans doute, d ira-l-e llc, si les Champs-Elysées 
avaient conservé le caractère exclusif de promenade 
plantée d'arbres que lu i donna,'en f764, le surinten­
dant des bâtiments, J lir ig n y , nous nous ferions scru­
pule d'y porter atteinte. Mais depuis bngtemps elle a 
perdu ce caractère ; de gigantesques constructions les 
onl envahis ; et, à vrai dire, i l  ne reste plus que des 
lambeaia isolés de ce bel ensemble. Ce sont ces lam­
beaux isolés et désormais inutiles qtie nous nous pro­
posons d’utiliser ; et, en en disposant, nous ne faisons 
que rendre de la  valeur à des espaces perdus, et 
meltre de l ’harmonie dans une portion importante de 
la ville , à laquelle son movccllement a ôté toute sa 
giandeor. n

Quel que soit le méi'ite de ces observations, voici 
l ’aspect que présente aujourd’hui le i ’alaisdu l ’ iiidus- 
ti ie, visible de toules pai ts, grâce au sacrifice de beau­
coup d’arbres.

La principale façade, qui se développe parallèle­
ment à la grande avenue des Cliamps-Élyséc.':, offre 
un avant-corps au m ilieu et deux pavillons ;iux e itré- 
milés. L’entrée, comprise dans l’avant-coi'ps, est for­
mée par une porte monumentale en plein cintre,de la 
hauteur de deux étages. Elle est flanquée de quatre 
colonnes corinthiennes, et surmonté d’un attique oü 
l'on a sculpté un bas-relief représentant l’AgriciiUtu e, 
l ’industrie el les Arts, avec le buste de l'Empercur. Au- 
dessus s'élève la statue colossale de la Trance, distri­
buant des couronnes aux vaiiiqiu'urs. Dos deux côtés 
de c i'l avant-corps se détachent les piirties latérales, 
divisées en étages pai- une fi ise sur hiquelle on a ins- 
ct it les noms des hommes illustres dans les sciences 
utiles [Gu lteube '-c ,  U o n tg o l f ic r .  Den is  P i ip i n ,  P«) »ien- 
t i e r ,  J a c ( /u a r t ,  F r a n k l i n ,  Sa lom on  lis  Cous, V o l ta ,  

B a c o n ) ,  tandis que les entre-colonnoments des fenêtres 
supéi ieures sout orné» des noms des principales villes 
de l'rance.

L'édifice présente une longueur de 252 mètres sur
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une largciiv de (OS. i l  est divisé cn trois nefs longitu­
dinales, âoni la plus grande, dite le transept, mesure 
30 mètres en hauteur. Les deux nefs latérales sont 
«oupües, à la  hauteiu' dn piem icj' étage, parune gale­
rie  qui l'ègne tout à l'entour, et qui s’avance jusciiie 
dans V inlériour du tianscpt, de lo lic  sorte qu’i l  reste 
a« m ilieu un espace vide de 190 mètres de long sur 
18 de large. C’est dans les galeries in firicures etsu- 
périeui'es qui entourent le transept que doivent être 
exposes les produits, les cliefs-d’œuvre des industries 
qu i tiennent des beaiw-arts, telles que l ’orfévrerie, la 
bijoutprle,lacOramique,les bronzes et les meubles, qui 
occuperont les piaccs d ’honneur autour du transept. 
La galerie svipiSrieure, ou poui'toui’ de la nef, sura or­
née de draperies au m ilieu desquelles brille ront des 
lustres suspendus au cintre des caissons.

Le Palais de l ’industrie présente au rez-de-cbaussée 
une sw'face de 2'! ,000 mèti'es CBtrés.et dansles gale­
ries supérieures une superficie d'environ 18,000 mè­
tres carrés ; total : 45,000 mètres. Cet espace élait

• entièivment insuffisant, puisque la grande Exposition 
de Ilvde-P aik, i  Londres, n’occupait pas moins de
86.000  mèh es carrés. 11 a donc été nécessaire de con- 
stru lie  une annexe. On a élevé, sur une longueur de
1,200  mètres, une vaste galerie qui couvre to iit le 
quai, y  compris les arbres des contre-allées, depuis la 
place de la Concorde jusqu’à Chaillot. C’est une sur­
face de 30,000 mètres cai'iiis que l ’on a ainsi ajoutée 
à l ’emplacement de l'Expositiou. Mais à mesure qu’on 
entrait en l'eîation avec les comités de tous les pays, 
on se trouvait cn face de réclamations qui ¡lortalent 
toutes sur l'exiguité de l ’espace accordé, et dont quel-, 
ques-unes étaient tixjp légitim oi pour qu’on ne s’ef- 
forçêt pas d'y faire droit. Après avoir hésité sur les 
moyens à employe!', on s’est décidé à établir des ga­
leries dans la pai tie supérieure de l ’annexe, ce <|ui a 
permis de conqviérir encore plus de 8,000  mètres, et 
de satisfaire ainsi aux demandes nouvelles qui avaient 
été admises par la commission.

Ainsi la surface totale occupée par ITÎxposilion 
universelle embrassera, d’une pa rt, 45,000 mètres 
dans le bàtimenl principal, et, d’aulre part, plus de
38.000 mètres dans l ’annese, ce qui représentera en­
viron 84,000 méfies, soit un espace presque égal à 
celui de l ’Exposition de Londres, où beaucoup de 
place avait été gaspillée, ne fût-ce qu’en buffets, res- 
tauiants, etc.

Sans doute, i l  est Irès-fàcheux qu'un des plus beaux 
quais de Paris se ti-ouve ainsi confisqué pendant la 
•visite des étrangers à Paris, et qu'en visant avec ra i­
son à faire quelque chose de défin ilir, on n 'a it pu 
éviter les inconvénients et les pertes sèches du ¡irovi- 
soire; mais devanl l ’insufOsancc du palais principal, 
i l  n’y avait point à hésiter. 11 faut ajouter que les 
beaux-ai ts auront un local spécial, que l ’on s’occupe 
d'établir dans l'avenue Matignon.

Le Palais proprement d it sera spécialement con­
sacré aux produits manufacturés; l ’annese du bord 
de l’eau recevra principalement les machines et 
les matières pi emièi-es; des chaudières i  vapeui- per­
mettront de metlre les machines en mouvement 
comme à l ’iîxposition de Londres.

Les plus grands soins sont donnésà ce que les pro­
duits se montient avec lous leurs avantages et sans se 
nuji'e les uns aux autres. On a soumis les vitrines ou 
les cases des diflérentes catégories à des dimensions 
unifoimes. Leur profondeur, leu r hauteur, l ’élévation

de leur soubasscrticnt, tout cela a été réglé. On laissej 
d'ailleuiS j liberté entière aux exposants de disposer 
leur installation comme ils  l'entendent, en restant 
dans ces lim ites. 11 n’y a d’exception que pour ceuj 
qui, étant admis aux honneui's du ti'ansept, doivent 
d’abord faire appi'ouvcr leurs projets.

Ajoutons que la commission, fidèle i  la pensée qui 
a inspiré l’Esposition universelle, a apporté la plus 
haule im paitia lité dans la  l'épartition de l ’espace 
enlre les différentes nations. Des 84,000 mètres de 
surface totale occupée pai' l ’Exposition, la France cn 
a 37,000, soit moins de la m oiiié, tandis que l ’An- 
gleteire s’cn était réservé, à lljd e -P a ik , 50,000 sut 
86,000, Après la France, c’est l ’Angleterre, comme 
cela devait c ire, qu i obtient la plus giandu paît. On 
lu i donne 15,000 mètres, soit près des deux cinquièmes 
de ce que nous occupons, tandis qu’elle ne nousavait 
accoi dé, à Londres, qu’un peu plus du cinquième de la 
surface qu'elle s'était attribuée. Le Zollverein (!) aura 
de 8 à 9.000 mètres, au lieu de7,00u qu’i l  avait à Lon- 
divs ; l ’Autriche de 5 h 6,000 an lieu de 4,400 ; la  Bel­
gique 4,300 au lieu de 3,S00j la Suisse »,800 au lieu 
de t,t0 0 , elc. i l  est impossible, comme on vo il, de 
mettre plus de courtoisie dans la lu lle  pacifique à la­
quelle nous avons eoiivié les peuples du monde en lier.

Si nous portons plus spécialement notre attention 
sur la répartition do l ’espace dans le bàtimenl prin­
cipal, nous trouverons une nouvelle prouve des senti­
ments d’équité qui ont guidé la commission. Sur les
4S,00O mètres qu’i l  présente, la France n’en a que 
19,000; l'Angleterre en a 8,500, ou pri-s de la moitié 
de ce que nous nous sommes réservé ; le Zollverein 
4,SOO ; l ’Aulriehe et la Belgique chacune envii-on 
2,500, etc. L ’emplacement attribue à la Trance em­
brasse le rez-de-chaussée de tout le côté Hol'd et le 
m ilieu des galeries situées au-dessus. L’Angleterre oc­
cupe environ la moitié du côlé sud; ies États-Unis, la 
Belgique, l ’Autriche et le Zolheroin occupent l'autre 
m oitié ; ils  ont également la partie conespondanle 
des galeries supérieures. Nous avons d il que la France 
ne prenait que le m ilieu du premier étage du côlé 
nord ; elle a à sa gauche l'Espagne, le Portugal et la 
Suisse ; J i  sa droile la  Sardaigne et les auli'es lilats 
d’Italie.

A la fm de l'année dernière, trente-six Étals étaient 
inscrits sur la liste des concurrents à l'Expnsilion de 
1855, savoir : ¡a France, l'Anglolei're, le Zullverein, 
l ’Autriche, la  Belgique, les États-Unis, la Suisse, la 
Hollande, I l  Tui quie, le Danemark, l ’Égyple, l'Espa­
gne, ie PoHugal, Rome, la Sardaigne, la Suède et la 
Norwége, la  Toscane, Tunis, les Etals du nord de 
l ’Allemagne, la Chine, les Denx-Siciles, ia Grèce, la 
Perse, le Brésil, le llexiq iie , le Centre-Amériqiie, Vé- 
nézueia, l'Equateur, l'U i uguay, le Paraguay, la Con­
fédération Argentine, le Chili, le Pérou, Bolivia, la 
république Dominicaine et Haïti. Depuis ce temps, 
ce nombre s’est encore acci u,

A la  même époque, le einlfre des demandes d’ad­
mission, tant cn Fiance qu'à l ’élranger, s’élevait à 
plus de 23,000 (ü,000 de plus qu’à l'Exposiiion de 
Londres). 11 manquera cependant les envois des \astes 
et pittoresques contrées comprises dans le gigantesque 
empire de Russie. Ce chiffre esl éloquent, el prouve, 
comme od l ’a d it, que le progrès des lumières ne

(1) Union douanière de la  Conrëdér&Üon gcrmauique.
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permet plus à un État, si grand qu’ i l  soit, d 'a rrftc r 
les autres dans Vaccomplissement de leurs destinées, 
cl quR le canon n’est plus le dernier argument des 
rois.

Comme, malgré le nombre immense des ¿lus, tous 
ne pouiTont l ’ètre, on annonce que, parallèlement à 
la litp le  exposition ofttcielle, d’autres exliiliitions au­
ront lieu en vertu d'entreprises et dans des construc- 
lions pai'liculièrcs, au tonéfiec des cxelus. L'opinion 
pounâ ainsi, s 'il en était besoin, controtei' li's opéia- 
lions du ju i ' j ,  qui, toutes consciencieuses qu'elles

soient, ne peuvent a ller sans celle part faite à l’er­
reur dans tous les jugements humains.

Tout sera donc pour le mieux, ct les condamne's, au 
lieu de maiidire leurs juges, ce qui est inu tile  et in 'i-  
tant, en appelleront tout de suite à cctte voix de la 
foule, qui est, dit-on, la tocx de Dieu.

Au mois prochain, le réc it des pompes de l ’ouver­
ture de cette grande Eiposition, e t, à ceus qui les sui­
vront, tous les détails de nature à intéresser nos Icc- 
triccs.

Félix Moknand.
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LE PROGRÈS K l D S m

CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL

K* ».

Voici un ctilalogue qui contient une série de morceau* de 
l’opira céltbpo la  Sainl-S'jlveslre, de M. Bazin. Nous ne 
pensons pus nn’il soil possible d’o ir ir  à nos abonnées un 
choix plus saiisfüisaiu de musique de clia/it. Ce clisrmant 
opéra comique contient une quantité de duos et d'airs & la 
potlée da toutes les voix et de tous les goûts,

Avec cela, nous donnons aussi beaucoup de méloclies des 
meilleurs compositeurs, et louics choisies avec des paroles 
d'une convenance irréprochable. Puis de la musique da 
piano pour chaque degré de force, do la musique de danse 
nouvelle : voilà de quoi remplir largement les colonnes du 
catalogue de ce mois-ci. 1 ;

E I> U C A T IO ai M C S I C A M

Nous avons plusieurs fois déjà parlé à nos jeunes 
leciricos de l'h isto ire de la musique française ct des 
célèbics composilcurs qui ont amené peu à peu cet 
art au complet développement o it i l  est arrivé de nos 
jours.

Cc moiivoment progi essif a eu lieu  aussi, quoique 
moins rapidement, dans les pays du Nord, el nous 
extrayons d'un recueil précis de M. Fauriel, des dé­
tails tort iiitcressanls que nos abonnées nous sauront 
gi é de leur consigner ici.

Toulcs les n.Uions du nord de l'Europe ont aimé et 
proiégé les bardes el les méiiesircb, dont l'emploi 
était de chanter les victoii'cs des liéi'os. Les Celles, 
ancêti'cs des Écossais, des anciens Bretuns et des Ir­
landais, et les Golhs ou Teuton«, d’où descendent les 
Allemands, les Danois, les Suédois et les Anglais, 
avaient leurs clianteuvs el leurs musiciens. Les pre­
miers lii'iiient leur origine de ta Scytliie; Odin (I), 
l ’un des plus anciens rois de celle nation, fu t aussi 
un de Icuis premiers pnélcs et de leurs premiers mu­
siciens. Les Scaldes ou poêles de l’ Ii lande, qui pen­
dant lonsiemps furent les seuls hommes lelirés parmi 
les peuples du Nord, leur communiquèrent le goût 
de la musique et de la poésie, lis  résidaient auprès 
des princes, les accompagnaient à la guerre ct chan­
taient eiiMiile leurs hauts faits dans les fêtes et dans 
les cérémonies publiques.

Les Slaves, aneùtrcs des Russes modernes, aimaienl 
aussi passionnément la musique, ils en faisaient leui'

(1) I l  vivait Eoixonte-dis ans svaotJ.-C.

principale occupation, et dans leurs vovages même, 
au lieu  de se m un ir d’armes, ils  portaient des harpes 
et des luths, qu'euï-mêmcs avaient fabriquées. Cc n'é­
ta it pas seulcmeut dans leur pajs et dans l'é ta t de 
pai.i qu'ils se livra ient à leur goût musical; dans 
leurs expéditions guerrières, en face de l ’ennemi, ils 
faisaient entendre leurs chants joyeus. On üouvc en­
core aujourd’hui beaucoup de chansons russes dans 
lesquelles sont célébrées les anciennes divinités du 
pays, ct dans la Lnsace et la Dalmalic i l  existe un 
assez grand nombre de chants populaires d’une anti­
quité Ircs-i-etulée (t).

La musique des Russes est plus vocale qu'instru­
mentale; leurs chansons ne sont guère que de simples 
phrases Irès-courtcs, et dans le mode mineur, qui 
recommencenl sans cesse. Elles traitent onlina iie - 
meut de sentimenls tendres, ou bien elles sont fon­
dées sur des contes populaires, et sont parfois assez 
licencieuses. I l  règne une grande monotonie dans 
leurs mélodies, cependant elles ne sont pas entière­
ment dépourvues de cliai me. Dans les grandes villes, 
le dimanche c t les joui's de Cètes, on enlend dans les 
églises d'asseî bonne musique vocale, exécutée par 
des chanteurs qu'on fa it venir de l'Ukraine, el qui 
ont plus d’aptitude pour le chant que les autres peu­
ples de la Russie- Les Cosaques ont naturelU-ment 
l'oreilledélicaie ; ils  chantent en harmonie avec beau­
coup de faciIHé. Les prêtres russes font encore usage 
de l'ancienne notation de l'église grecque.

J ' • 

ïii,

(J) m s io l re  de »’Em p ire  île lì««/«, par Karamsin, tome I, 
page Sü.
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L ’ inslrum enl principal des paysans russes est une 
sorte de cornet dont la  longueur varie depuis un pied 
jusqu’il quatre, et qu i est fa it de bois ou d’écorce 
d'ai'bi e. Le b a la ik a  est un instru>nent très-ancien en 
usage p iirin i Icb Russes et ies Tatavs. Le coi'ps de cet 
instrument a la foi mc elliptique, et sa longueur est 
d’environ une palme; i l  n 'y  a que deux cordes qu'on 
pince comme ctlles de la guitare; la plus gi'ave de 
ces coi-des sei t  pour la liasse, l'autre pour jouer le 
cbant. Les Russes ont aussi le g u d a k ,  misérable vio­
lon à trois cordi’i ;  le d u tk a ,  qui est fait de deux ro­
seaux païallêles nvanl cliacun (rois trous; ces deux 
roseaux sont à une octave k’un de l'autre, de manièic 
qn’on croit entendre deus exécutants dilTérunts. Le 
r i le k ,  cspccc de Ijre  fort gi nssièie ; le gussi, liarpe hci- 
riîontale, montée de tordes de mêlai qu’on joue avec 
les doigts, et des cloches ou clochettes, en us£^e prin­
cipalement parm i les matelots, complètent les res- 
soiU'ces instiunientalcs des Russes, particulièrement 
dans les provinces du iio id  de l ’empire.

En traitant de l'a rt musical cliez les Russes, nous 
ne devons pas négliger de mentionner un genre de

musique tout particulier qu'on introduisit en Russie 
vers lo m ilieu du siècle dernier. Cette musique, exé­
cutée par des cors, fu t inventée par le maiéchal Kiri- 
lowitsch, et perrectinnnée par un musicien de I j  
Bohême nommé Maivsch, qu i était directeur de la 
musique de la cour. Ce système instrumental consis­
ta it prim itivement en une série de cors de chasse de 
difl'êientes gi'andeurs qui ne donnaient chacun qu’une 
seule note, et qu i foimaient une étendue de trois oc­
taves par tons et demi-tons. On porta ensiüte ce aom- 
bre d'octaves à quati'e, puis on y en ajouta une cin­
quième, puis enfm le nombre des instiunients des 
tio is octaves supérieures fu t doublé par l ’additinn des 
trente-sept auties cors. L'empereur et l'impératrice 
entendirent cette musique pour la première fois en 
t757, au château d'isma'iiow, près de Moscou, à l'oc­
casion d une grande ctiasse donnée par le maréchal. 
Les musiciens furent ensuite si bien instruits par Ma* 
resch, qu'ils devinrent capables d'exécutei' des opéras 
entiers.

JULIETTE DILLON.
(Lo suite ou p r o c h a in  n u m éro .)

REVüE MUSICALE.

(A vril et M ai.)

Les frimas de l'Iiiv e r ont à peine fa it plscc au premier 
rayoD d? soleil ; les neuves roulent avec dû fracas sinistre 
leurs eaux jauues e t torrentueuH s; le ciel reste obstinément 
envelopi>â de brouillards humides, e t voilà qu’ua p e tit cri 
de fskuvcttc a soudainement re tenti dans les buissons fleuris 
de la  salle Favari,

ô  loi« 1«  p lu s  d o Q f  d e a  

Tu fb» pendra* loe^teups ois 6d«li;
O ul> li4oi p0«ir iB 9i l a  c sn v p ég o c i  

iDCr« « i  lo fi n i â  d e  r e » « ) u i«

Le po<!te a vs it bien rai$on d'aicner cet b6te aimable des 
forêts et des bocages 1 ce cbautrc qu i renonçait ¿ la  liberté 
pour venir égayer sa re tra ite  solita ire et becqueter su r sa 
fencu-e la  m ie de pain dcbappâe i  son repas. Le poêle voyait 
avec la  fa u ie iie  a rrive r sa moisson de pensées riantes, le 
printcmp« qui lle u r ii, le soleil qui réchauffe, e i les pâque­
rettes qui s 'enlr’ouvreni, Tout cela au m ilieu des froidures 
de l'b ive r, par U  magie de i'im aginaiion, par le prestige du 
souvenir. Eh hien ! nous avons eu aussi notre fauvette, nous 
autres Parisiens, transis de fro id  e t taiigués de brumes. 
Mais, hélas ! l ’oiseau ne bat que d'une aile, et ie printemps 
menace de n’avoir qu’un jour.

L ’opéra de le. F a u ie l le .  de M . V ictor Massé, est beaucoup 
trop  long, pour le  peu d’importance du su je t I I  y  a là  de­
dans ua baragouin briiannique qui met en jo ie  le parterre, 
mais qu i, sauf une scène chanléo d’une façon oijgînale, 
donne le spleen au public de choix. En rcvonche, Jourdan 
est fo rt amusant dans le couplet de L is e ,  p re n d s  g a rd e , et ' 

Ssinte-Foy d it la  chanson à boire de m ilo rd  avec une verv« ! 
très-bouffonne. Quant à mademoiselle Lefebvre, la  fauvetie 
s i charm anleetsi aimée du pub lic parisien, pourquoi a-t-elle 
essayé les trille s  et les vocalises du rossignol î  Jladamo Mio- 
Jan avait bi^n compris l ’ambi-ion des espérances de 
M . Massé i  aussi madame Miolan a-t-elle refusé le rSle, crai­
gnant de ne pouvoir riva liser avec le chantre des nu ils lieu- 
reuses.

•. M. Eu2e l, chanteur français, a courageusement abordé le 
r ille  créé par Lablaclic dan: le dern ier ouvrage de Delliui, 
repris aux Italiens. Malgré une franchise remarquable d ’in-

tonaiioD, de l'énergie et de rinte lligence, le  débutant n’a 
que médiocrement réussi, i t l.  Grazziani a «hanté avoc talent 
son r&le de purita in  liypocrile . fieaucardé a eu beaucoup 
de succ6s dans l 'a ir  du troisième acte e t dans son duo avec 
E lvire. Madame Bosio a fa it comme toujours des prodiges 
de vocalisation.

On vient de représenter au th é itre  Lyrique k s  Charmeurs,  

peiite  pastorale im itée de Kavart. Ce poème, dù à la  veine 
poétique de M. de l.euvon , a inspiré à l'un  des meilleurs 
élèves de M, Ad. Adam, U . Poi¿e, une paru tion  gaie, spi- 
ricuetle et iniehigeute.

L'ouverture commence par uue mélodie mineure d’un 
effet champêtre e t o r ig in a l, qu i rappelle les mélodies bre­
tonnes. L ’a ir  de Julien, Q n 'e s K e  q u e j ' a i  f a i t ?  est remar­
quable de grâce e t de naiveté. Les jo lis  cuuplets que 
ma<iamc M aille t chante en véi i table chai meuse sont ravis­
sants, Kn somme, la  pièce a cnniplétement réussi.

Dans la  pléiade des compositeurs modernes, au m ilieu de 
laquelle on remarque trop d'étoiles nébuleuses, voilà una 
planète qui se Itve  et dont nous signalerons l ’heureosê 
gravitation,

Est-cc un dernier adieu que lagrandeM elpom èneajetéàla 
France, déjà si tris te  et si pauvre, dans la soii-ée qui a eu 
lieu, le mai-s, au tiiéàtredes Im llens? Hcrmione u-t-elle 
fa it r i'tc n tir  pour la dernière fois le temple de liossiu i de scs 
accentspatjiiiants Cl te rrib le s !

0  Racine! que n'as-tu pu réveiller ta cendre endormiel 
que n’as-tu pu déchirer Ion linceul de pierre, pour venir 
écouter les éclats de cetle v o ij sublime, pour venir admi. 
re r cette inim itable interprète de ton œuvre régénérée I 
E t voici l'artiste  qui nous d it adieu 1 Déjà nous n'entendons 
plus q u e l’éfho alTaibli de sa voix puissante. Demain, pcut- 
Cire, elle aura q u jiié  cette grande cité , fa u t-il dire ingrate, 
fau t-i) dire reconnaissante?

Quoi qu’ i l  en so it de la  pensée de chacun, nous ne pour­
rons nous empêcher de redire tous que Racine et Corneille 
sont deux foi<> morts, et que les quinze années de gloire de 
mademoiselle Itachel ont passé rapides et lumineuses comme 
un rayon de soleil.

Daos les intermèdes de ce spectacle-concert on a entendu
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Bvec un eïtrèm e p la is ir madame Caoibardi, artiste  »¿rita- 
blement remarquable du lUéfttrc Italien.

Au nombre des audiiion» remarquables dont nous avons 
eu à nous ocenpei'. nous devons une mention à cello de 
M. Kruger, m ailre de musique de Sa Muje^té le ro i de W ur­
temberg. Un concerio, symphonie en tro is parties,— ^ l l í ç r o ,  

m crfira«, a d a g io  scitcrzo, et ro n d o  f in a l ,  a élé tra iiâ  avec 
Isaucoup de charme el de ta len t, quoique d'une facture 
un peu sérieuse. On sent que l'au teu r cède aux inspirations 
de sa studieuse jeunesse, tou t cn suivant les traditions sa­
vantes desmaitres dim iBeithoven estl'apatre.

Le concert de M. Havina a été des plus brillan la. Mais, 
quel que soit le succès qu’ont obtenu sa valse de M a h o u ra  

et son duo d'£Nrya»i/i« pour deux pianos, les honneurs de 
l'audition ont éié pour M . A lla rd , l'in im itab le  violo­
niste, dont on ne saurait trop  adm irer le style parfa it, l ’ex­
pression pénétrante et l'incroyable audace à vaincre les 
plus grandes d iflicultés de son art.

M ile  prince de laM oscowaom isen musique pour l ’Opéra- 
Coroique un p p tit aciedontlepoüm e e s td ù i M. de Leuven. 
En grand seigneur qu i n’a pas*grartd besoin de se gêner, il 
a pris un peu partout ses mélodies et sea chansons. Le  

P ré -a iiz -C lerc , F re ÿ c h ü lz .  t 'A m b assa dr ice .  ont apporté cha­
cun une fleur à la  corbeilie i ’ Y u o n ne .  fra lc lie  paysanne de 
la Bretagne, dont l ’aîeule naquit, s 'il m'en souvient bien, 
Bux Variétés, du tempa de Pauline et de Brunei. Nous 
n'avons garde de lu i reprocher co rap t que nous rappelaient 
de sî charmants motifs.

................Vous leur files, seigneur,

En les croquant, beaucoup d'honneur.

Néanmoins, et quoique le p e tit opéra d 'V i»niie n 'a it rien 
de neuf, n i dans ie lib re tto , n i dans la  musique, i l  fau t y  re­
connaître de jo lis  airs, uo entrain de bon a lo i e t uno verve 
dont le public s'est montré fo rt satisfait.

Dans un concert donné dernièrement, madame V iardot a 
chanté successivement l 'a ir  admirable de Sanson  de Hœn- 
del î R e lu n i ,  re tu r n ,  o  g o d  o f h o i t s i  puis le /lo i d ts  Autnes, de 
François Schubert, e i un a ir  ¡ ¡ t  l'opéra à 'A lc i 'n a ,  aussi de 
Hændel : i l  fau t avoir écouté la  célèbre cantatrice pour se 
faire une idée exacte de cette déclamation dramatique et de

cette intelligence de l ’a r t qu i distinguent les vrais grands 
artistes.

Parm i les soirées que nous devons signaler aux amateurs 
de musique sérieuse, nous citerons celle qu'adonnée, dans la 
salle H^rz, madame Pedemonte, née do Laguanere, pianiste 
f l ir t  remarquable, dont la  méthode, le bon godt et l'exécution 
élégante ont été vivement applaudis par un public enthou- 
aiasie.

Enitn nous avons entendu, dans la  semaine sainte, un peu 
de cette belle e t large musique sacrée dont les organisateurs 
de concert se m ontrent s i avar es.

E t pourtant I est-il rien  de plus solennel, de plus saisis* 
sant, qu i pénittre p lu s i'lm c , qui enveloppe plus toutes les 
facultés, que ces chants religieux, simples comme la  nature, 
profonds comme I  sbime, larges comme i'espace, immenses 
comme l'in l^n i ?

Au son majestueux des orgues plaintives, sous les vo&les 
sonores d’ui>e église, au m ilieu du silence do la  foule pro­
sternée, ne sent-on pas comme des souiïlos cél"sies qu i fris ­
sonnent, nous parfument et nous régénèrent? El puis.quand 
la grande voix du ro i des instruments jette  sa note grave 
e t mélancolii|ue parm i ces Qots d’émotions pieuses qui s'é­
lancent de tous Ica cœurs, ne dirait-on pas qn'uno légion 
d’archanges descend lentement des splières éternelles pour 
m urm urer à nos oreilles des hymnes qu'on n'entend qu'au 
ciel?

A h ! c'est une belle e t grande chose que la  musique sa­
crée. et je  ne comprends pas que, dans ce pauvre siècle, où 
tan t d'êtres sont fatigués des_facéties grotesques du tliéàtre 
et des plaisirs factices des salons, on no cherche pas plus 
souvent à retremper son àme dans ce neuve d’harmonies re* 
ligieuses, où loutes les admirations sont justes, tous les sen­
timents élevés, e t toutes les extases chrétiennes I

Beeitiov^n, Mozart, Hayden, Rossinil gj-ands prêtes de la 
mélodie sérieuse, vous aves fait de bien adcnij'abies chefs- 
d'œuvre, vous avez laissé dans le monde entier des traces 
lumineuses de votre passage; mais lorsqu'on aécouté vos 
sublimes compositions & genoux, sur les dalles d'une métro­
pole, le fron t dans la pous'ière, e l le cœur plein de l'atnour 
d iv iti, vous avez plané au-dessus de loutes les célébrités lia -  
maines, vous aves été plus grands que tou^ les potentats de 
la  terre, car vous avez été les interprètes de Diou.

M a r ie  L \ ss* v e u i i .

VANITE.

A côlé de l'a u lc l de la Vierge Marie,
Cette Vierge que l'âniK avec tendresse p iic , 
Rayonnait le povliait d’une candide enfant ;
C'élait un don oflVrt à la Reine immortelle;
Mais, sur un des côlés de la lo lle , élincelle.
Tout tîer de ses couluuis, un blason éclatant.

Ohl que l ’orgueil de l'homme est une triste choset 
A l ’entendre, on c fo ira it que son pouvoir dispose 
Des siècles à venir, lorsque, pour lu i, Demain 
Est une grave énigme, et qu’en sa vie aliière 
Rien n ’est sûr que ce coin piomis à sa poussière. 
Huit pieds cai-rés du sol qu 'il foule avec dédain.

Vainement les honneurs rem pliront sa carrière!
Dans les bi as de la m ort, soui'de à loute pncfe,
Le temps doil le jeter tout palpitant d'effroi.
Et, brisant les hochets dont i l  est tant avide.
Le rendre, d'un seul coup de sa faux homicide, 
L’égal du laboureur comme l'égal du roi.

Oui, que l ’o i^ueil. Seigneur, est une chose vaine I 
Car, i l  n'est que trop vrai, dans son âme hautaine 
L'homme a plus de faiblesse, hélasl quii de grandeur! 
lia is  s’i l  trouve son nom Irop raiblenu'ul sonore,
El s 'il veul d'un blason le relever encoii',
Est-ce en face de toi, qu i veux l'hum lile de  cœur?

M '”  LOtltSA SrAPPAERTS.

ÉNIGME HISTORIQUE.

Quelle est la conspiration dont le  héi-os triom phant m ourut, par accident, le jo u r de son succès

i  I 

î . î l
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Je t'ealowls, ma clière amie, rae tr ie r  de ia  plus 
grosse vo iï : Eûûa, aurons-nous des modes cette a ii- 
niie?.-. Calme-loi; j ’ a irive avec tou l l'a lli ia ii des 
nouveautés, el si j ’a irive lard, ce n ’est pas à moi qu 'il 
faut t ' i  n prendí e, mai» au temps qui nous a joue de 
si niaiivai» tuurs. Qui songe aux luileltcs p i iuianiéies 
juand l'iiiv c r se prolonge d’ une façon si rid iin ile  ? i l  j  
a tout au plus qninze joui« que nous commençons a 
secouer nos manteaux et à soi l ir  de 1 épaisse couche 
de ouate où nous vivons depuis si longlemps. Muis, i  
Paris, les modes sont comme les violettes et les l)oui>- 
geons;au premier rayon de soleil, illes sortent deieui-s 
cachettes et ciiassent e iiun  instant ies derniers vesiigrs 
de i'iiive r, Maintenant, déjà l'on ne voit plus que cna- 
peauxde pallie et ombrelles: tout esta 1 été. Vile, que je 
fa id e j tedchai rassei-aussidc leslourds vêtements, et il 
prendie les fiaiches et coquettes paiuresqui convienuent 
a la  saison ! Ce qui te préocciLpe d'aboi d, c'e^t la l'ot ine 
desch.ipeaux; esl-elle grande, pelilc? Hélas! luaclie ie, 
plus petite que jamais. Impossible, dis-tu, à moms 
qu'au lieu de chapeaux, nous ne porlious des calottes. 
C’esl un peu cela ; les cliapeaux, œainlenaiil, ue coif­
fent plus que la nuque ; le t'oud en est si lias, si plat, 
et la  passe si étvoile, que le visage reste coinpléiemeul 
à découvrit, et quand onnous legarde de l'ace, uu n a- 
pci ç iiit que des louffes de fleurs el des rubans, qui res­
semblent Leaucoup plus à une coilTui-e de bal qu'à un 
cbapeau. Cestoull'i^s se posent au-dessus de là  passe 
de chaque côté, tout à fa it au bord, de manière à se 
confondre avec les ornements du dessous, et se pro­
longent cn arrière Ters ie bavolet. Ce Ixivolet est im ­
mense et souvent recouvert d’un second bavolet en 
blonde ou cn dentelle.
■ Ne trotives-tu pas étrange qti'à mesui'e quo l'on 
rapetisse les ehapeauï, onen m ultiplie lesoi neinents? 
Sur ces passes naines on entasse plumes, rubans, 
blondes, fleurs e l fruits, et pai'fois on a l'a ir de porter 
tout un jiird in  sur la tète. U faut vraiment le lalenl 
de nus niodisles pour donner une certaine iégèiclé 
et une certaine g iice  à une pareille complication de 
garnituivs, car c'est jo li,  coquel, élégant, foi^ce m'est 
de l ’avouer ; mais, quoiq^u'on fasse, tu i chapL'au si pe­
t i t  ne sura jamais n i disungué n i convenable dans la 
rue. Les tissus de paille, et la  paille d’aloès surtoul, 
sont fo rl en vogiiecetle année. Ou mélangeencore avtc 
succès la paille au ciepe el au talTetas. Aussi, pour une 
jeune fem iiie, j'aimerais assez uu cliapiau de ciiipe 
rose fa il ainsi qu’i l  suit • sur la pisse, cinq iiavei'scs 
de paille, avec des applications de petits pois cn \ c- 
lours iiu ir ; sur le côle, une grosse rose d'où s’échap­
peraient de légei eslu anclies do leuilles de velours noir, 
entiemeléesà de longs feuillages de paille, deseendaiit 
sur le boi'd de la  passe e l du bavolet ; une voilette de 
dentelle nuire, relevée seulement dans le m ilieu de la 
passe ; à l'in le rii'u r, des boulons de roses mélangés à 
des feuillages de paille. Pour jeune Dde, un chapeau... 
Mais J'y pense, pourquoi ne te ferais-je jias 1a descrip­
tion des chapeaux que portaient hier mesdemoiselles 
Floi'ence, Louise, Berthe et Germaine, quand elles 
vinrent passer la matinée arec moi, une matinée qui 
se donnait eu ton honneur, ma cliè ic? ... Les auto­
rités s’éUienl rassemblées à l'ell'et de discouiir sur le 
chapitre modes, ct de faim  connaître chacune leurs 
décou\'ei'tes. Je seiais donc bien impi;i linente si jc  pre­
nais, aujourd'hui, pour m uitont ce qui s'esl d il dans 
ce grand conciliabule; el pour é lichien sûre de laisser 
a César le  qui appartient à César, je  lo demande la 
perinissien do le laire le compte rendu de noti e réu­
nion, a commencer par celui de la tuilelle, où tu pour­
ras puiser plus d’une idée pour toi.

Florence avail une robe d ’alpaga un i, gris poussièit 
avec un collet pareil, une espèce oelalma à trois rangs’ 
lerniinés, chacun, par un effilé de même Cdiileiir ; uii 
chapeau composé de ba'ides de paille lissc, séparé-s 
par un pelit velours noir ; de chaque côlé de te  ve­
lours dépassait un tout petit bout de ta flllas blanc ; l i  
calotte était en paille lisse, ainsi que le Imvtdel.qui était 
bordé de velours no ir el de biais de lallclas blanc. Au 
m ilieu de la passe, uti nœud de ruban écossais, noir,

Filile  et blanc; un second nœud derrière la calotte. À 
iiiié rieur, des géraniums rouges, mélangés avec dés 

herbes en paille el de petits leinlLiges murs, d̂ ’ larges 
bride» en rubans écussais, un col raide lfxou^eI■l d’un 
semis brodé au plumeiis, et des manches pareilks.

Uerlüe avait une robe de c o u t i l  c n c h e m i ie  d’uD 
jo li bleu de France; le coi sage monUnt à basques et 
fermé par des bouious de passementerie; un demi- 
Ialina de tafletas noir, légèrement brodé au passé; un 
chapeau de paille d’âloes, double de bleu, orné d’ao 
cote de la pa>se d'un bouquet de bois, et de l ’autre 
d’un nœud de ruban bleu, buidé d’une p ilile  dentelle 
noire; une vuiletU'de tu lle noir,brodé eu jiaille et l'es- 
lonné bleu ; une ombrelle gi ise ; uu col bi'odé en 
mousseline, el des boiiillonnés brodés.

Sa jeune sœur, Cermaine, poi'tait une robe de taffe- 
la< quadrillé lilas; le corsage,sans basques, éta ilà  bre­
telles gai nifS de pelils elUles, ainsi que le nœud à 
bouts flottants posé derrière. Ce corsage s’ouvrait de­
vant el derricie sniis une cheinisetle plissée. I.e petit 
laima ou collet nui accompagnait cette robe é la it en 
lall'etas noir, bordé d’un rui'an froncé ; le chapeau cn 
latl'etas blanc ; la passe était traversée par trois lames 
de paille à jo u r, t'oj'manl entre-deux ; sur les inter­
valles de tatlelas une petite dentelle nuire l'ron<'ëe ; à 
l'in ié rieu r, un pelil bouquet de c(jquelic0ts, et de l'au­
tre côté un nœud de velours, entremêlé do quelques 
feuilli^es cn paille.

Enlin, Louise, la plus élégante de nos amies, avait 
une robe de ta ffe tas  c h in é  vert pâle, semé de boulons 
de jose. Celte rohe était sans volanls; le coisagc mon­
tant,fermé par deux rangées de petites loscttc's de ru­
ban vert; les basques très-longues, enloiivées de trois 
garnitures pareilles à la i-i.>be, découpées à l’einporle- 
pièce; les ni.iiichesà trois bonillfinnés séparés par trois 
volants. En dedans, des manches de nitiiisscline brodées 
à triple bouillonné, un tu l forme Cinq-.Mars; iininan- 
lelel écharpe, formé d'cnite-deuxde guipure et de ve­
lours no ir,ct garnid.inslebis par un c lfilé  c h c h e to a .  Le 
chapeau était composé de rubans de taQètas rose et de 
bandes de paille blanche ù jours alternés. Le iond de 
la calotte, en lalTetas rose, élait entièrement recouvert 
par de longues coques, formées de bandes do paille à 
iours ct de rubans do tafl'elas l'ose. Ces coques retom­
baient sur le bord du bavolet, fait de lafi'etas rose uni, 
bordé d 'uuekm e de paille. Point d'aulre ornem ent,« 
ce n’est suus la passe des boutoos de roses moussues, 
mélangés à des marguei'ites blanches; t-'anls de peau 
de Suède à double bouton ; ombrelle duchesse blanche 
doublée de 3'ose. Cet ensemble de tofletie était si frais 
et si coquel, que nous accueillimes toutes Louise, ii son 
a iii\é e , par un hourra d’admiration.

— Esl-elle belle ! est-elle élégante ! Mais, vraiment, 
dis-jc, c’est tivip de recherche pour uue i-éuniou d'a­
mies,.. A <|uoi pcnsei-vous, ma chère, de nnus Uaiter 
avec lant de cérémonie ?

—  Rassurez-vous, Jeanne, répondit-elle cn ria n t; je 
suis enchantée de vous faire les honneurs de ma toi- 
le lte ; mais i l  faut bien vuu i d ire, sauf le respect que 
je  dois à cctte assemblée, que cc n’est pas tout à fa it à 
son intention que j ’al mis mes plus beaa\ atours. Je

Ayuntamiento de Madrid



suis, aujourd’hu i, d'un giund diner prie, et ma mère 
vieudi'a uie pieodie ici.

— A la  bunne lieure, je comprends, dis-je, el je  puis 
m a in te D in t vous admii-er sans a iriè ie -p eo sé e . Vous 
êtes vcaimenl b ita ; et ce c|iie j ’a i« ie  surloul, c'est l'bar- 
raonie de vo lic  toilette, chose à laquelle on manque
souvcnt-

— Parliculièremcnl en province, ajoula Berlhe, 
par la raison que l'on veut va iier ù l ’in fin i ses toi­
lettes, el que tel chapeau qui va avec Ielle robe ne va 
|ias du tout avec telle autre. I l vaut mieux un peu 
moins de variété et plus de goût dans l'ensemble.

— Sans doute, rcpoiidis-Je; i l  importe peu d’ètre 
loujours de même, pourvu que l'on soit bien ; et puis, 
çuand la garde-ixibe est ti'op bien fournie, on est ex­
posé à porter des rococos. La mode passe bien avant

àles abandonner encore (ouïes fraiclies.Qu 
c'esl qu’on est élernellement en retard avec la mode.

— Comme une dame de ma connaissance , in - 
lerrompil Horence , q u i, à clvaque i-encuvellement 
de saison, ne manque pas de se faii e une to iie tlc dans 
le dernier goût, puis l ’enrerme rtligieusement dans sa 
gai'de-robe à la suite de beaucoup d'autres, et attend 
avec patience que son tour an ive. Cetto ciiére dame 
«n est mainlenant aux robes courlesàpointes,et, dans 
une vingtaine d’années, si Dieu lu i prate vie, elle aiu'a 
sans doule l ’avantage de porter les crinolines, cl, 
peul-ctre, ce jo li talTelas cbiné dont Louise nous donne 
les primeuis-

— Floi encc, vous parlez lm p, dis-je d’un ton gra- 
vement comique. En ma qualité de pi ésidcnte, je  vous 
rappelle à l’u rd ic ; nous no sommes pas ic i poui' nous 
amuser, ini'sdemniscllcs.Vous m'avez promis de m’ai­
der de vos lumières, de mi? fa iie  connaître vos obser­
vations sur le grave sujet qui nous occupe : je n'en­
tends pas que lout ceci se passe en conversations.

—  Eh bien! Jeanne,rcpartii Louife,nous nous ofTrons 
à l ’admiration de vos aÉunntíes, n'est-ce pas assez?.,. 
Si cela ne leni' sviHisait pas, si ma toilette ne leur pa­
raissait pas encore assez élégante, je leur proposerais 
de lím placer ma robe rte laflclas à semis cíe roses par 
une aulre robe de talfetas à volants il dispositions, 
comme eelle quej'a i vue dernièrement: elle avait cinq 
volants; les dispositions étaient formées par deux raies, 
nankin sur fond blanc; cotre ces raies courait une 
guirlande de fru its ... Est-ce trop beau, tiop  habillé? 
On peut choisir d'autres tafl'etas moins clairs, toujours 
à dispositions, ou bien des popelines de soie, qui se 
portent encore, ou bien enfin, pour (oilelle loul fa il 
simple, des popelines de laine, ,i grands carreaux écos­
sais traversés par une infin ité  de petites rayures noires. 
Quelqiies-unes vie ces robes sunt à c:irreaiix ombrés, 
d’autres à grands carreaux d'une seule couleur, au- 
âessiis desquels des lignes très-étroites et croisées en 
tous sens fórment petits carreaux. 11 y a encore l'a lp a p  
à la rjes rayures Ion sui' ton, ou uni comme la  robe 
de Florence. Mais i>';ii-je pas l'a ir d 'iin  commis-vuya- 
geur qui fa it l ’ exhibition ae ses marchandises?

— Non, ma chère, je suis enchantée de vous ; voUi 
ce qui s'appelle parler sagement et raisonnablement, 
A votre tour, Bcrihe : savez-vous quelque ebose de la 
(orme des robes ?

— On assure nuVllcs se porteront toujours piales, 
montantes, fermées par des boutons de pas.'imen- 
terie ou de fantaisie; mais quelques personnes tentent 
de ramener les robes froncées et croisées.

—  Et les b.isqiies? dis-je.
—  Ah ! les basques ne sont pas près de nous qu ille r; 

elles menacent même d’onvahir toute noire personne 
el de nous descendrejusqu'anx talyiisl

—  Tant pis, dis-je ; elles étaient chamantes cet hi­
ver, on va les gálcr en les ùllongeanl d'une façon dé­
mesurée. Quellu détestable manie que celle âe tout 
exagérer I Quand s'en corr\„„.a-t-on ?

— On n'a pas trop l ’a ir ct'y songer mainlenant, re­
p rit Florence ; l'exagération est tout à fa it à l ’ordre du

jour,.et nnus ricons bien, dans quelques années, qiiand 
nous regarderons les gj'avures de modes de ce temps-
ci. Des jupes d'une circonférence extraordinaire, des 
cbapeaux imperceptibles, et cela accompagné d’une 
m altitiide  d'ornements de toute sorte et d'innumbra- 
blcs volants : volants aux chapeaux en guise de ba* 
volet, volanls aux mantelets, voLintsaav robes; de là  
tôle a ru  pieds, nous ne sommes plus que volanls. 
Comme une femme est gracieuse ainsi empK|uetéel 
Comme sa taille est souple, élancée, $velte surtout! 
Pauvres romanciers, voila pourtant un adjeclif perdu 
pour eux! MainUnanf, i l  leur faudra vanter la noble 
ampleur des jeunes ûlles, le frou-frou de leurs crmo- 
lines, et quoi encore?.,, l ’aisance de leur marche 
quand elles s'embarrassent les pieds dans leurs jupes 
ti-op longues... Avez-vous remarqué que les robes for­
ment positivement la queue?

—  Oui, répondis-je, et cela fait pitié de vo ir ccs ma­
gnifiques moires, ces beaux drogucts balayer la pous­
sière des boulevards... Mais, que voulez-vous? puisque 
les basques allongent... i l  faut bien allonger les jupes, 
autrement les pioportions n ’existeraient plus, la taillé 
prendrait tout au détriment des jambes. Cela rae fait 
penser qu’une petite femme serait bien rid icids avec 
ces immenses basques.

—  Mais, si elle a du bon sens, elle les appropriera, 
à sa ta ille, répondit Berthe; moi, qui ne suis pas 
gi'ande, je me suis bien gardée d'ajouter à mon cor­
sage une garniture à n'en plus lîn ir , qu i ne ferait, 
pour ainsi dire, qu’un buste de loule ma personne. 
Par la même raison, je  ne me surcharge pas liop  de 
volants,et là où l'on en porte 13, 18, je n'en mets que
4 ou 5 tout au plus. I I  esta remarquer que peu de vo­
lanls grandit et beaucoup l'apetisse.

— A la bonne heure, dis-je, vous avez la  véritable 
entente de la toilette; \ous u’obéissez pas aveuglément 
à la nouveauté, vous n'en prenez que cc qui vous 
sied; on d it avec raison que ce sonl les gens d'esprit 
qui fim t la mode, et les sots qui la  suivent,

—  Madi'moiselle Jeanne, s’écriaGermaine, qui, tout 
occupée à jouer avec mou pelit chien, n ’avait p,is l'a ir 
de nous écouter, que de sols i l  y  a donc eu ce monde !

—  Commeni cela, chèiiî petile?
— Mais qui ost-ce qui ne se plaint pas des crinolines, 

et qui est-ce qui n'en porte pas? Qui est-ce qui no d il 
pas que les chapeaux sont trop petits, et qui est-ce qui 
demande à sa modiste do lu i en faire un bien grand?

—  Vous êtes de force à nous faire la leçon, Ger­
maine, c! c'est vra i que nous sommes tous c l toutes 
un peu moulons de Panurge; mais, voyez-vous, on 
craint, en ne fuisant pas comme tout le monde, en se 
mettant à l ’écart des modes reçues, d'èire Ui\éc d'uri- 
Binalité, et mieux vaut encore, surtout pour une jcime 
fille , passer pour soifc qtio pour originale. Du reste, 
sui(re sottement les modes, c’est en prendre le côté 
exagéré et riiiieu le ; s'y soumellre dans une m r'iire  
restreinte, c'est sagesse et prudence. Mais, o ii en som­
mes-nous? i l  me semble que m es r a p p o i ie u r s  n’ont 
pas eiieoii; vidé le fond de four sac.

—  Si, vraiment, d it Louise, et noire vénérable pré- 
sidenlo ne ferait pas mal d’éclaircir à son tour la 
question...

—  Quelle question ?
— Cellj des coufcclions.
— Vous me prenez tout juste sur mon lerrain, ré- 

pondis-je. Ouvrez la gravure, mes chères amies, et 
admirez... Voulez-vous des lalmas, des rotondes, des 
manlelets? dioi^issez; i l  y en a ic i pour lous les goûts.

—  .Mais le nianlelet-Jcharpe, je ne le vois point, d it 
Louise avec une im iiiiétude facile à compi undce quand 
ou possède un de ces mantelets de l'année précédente, 
encore frais et jo li. Aussi je  m'empressai do la ras­
surer.

—  U  mantelet-écharpe ne figure pas dans la plan- 
: elle, parce qu 'il n'est plus une uouveanlé; mais i l  ne

parait pas être encore au boul de scs succès. On le fa it 
généralemenleulanebisavec volanls pareils puur jeunes
lilies, ou volanls de dentelle pour dames ; l'e flilé  cfo

m
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che ton , fo il cn vogue, convient aux unes « ta iix  autres. 
Je ne vous pai le pas des talmas, vous en voyez ¡issez 
sur c itlc  giavuie. Alors je donnai à ces demuiselles 
l'cxplication qiie tu Irouvei as plus loin. Et puis, je 
l'endis à thacime scs libres allures, el nous causâmes 
de chosi's et i l ’auues.

Passant du grave au dou ï, du plaisant au sévère, 
avec cetle fiic ililc  qui est un des plus grands charmes 
de la conversation, nous cn vînmes ainsi à parUr du 
caivm i', di's lugubres cérémonies de lasemauie sainte 
et des réjouissances de Pâques.

« Que toutes ccs soleniiiiés sont imposanles! d it 
Louise; comme elles remuent pruiondément le cœur 
et font sentir la \ ci ilé  de notre religion ! Jamais je 
n ’ai vu mon fréi'e ^i ému que le dimanche de l ’àques, 
en revenant de la communion générale des hoinuius; 
et ce qu’i l  m'en d it m'impiessionna aussi bien vlvc- 
mcn l !

— Redites-le-nous donc, ma chère Louise.
— Volnn tiers. Vous savez que cctle communionjex- 

clnsivems'ntpiiurleshommes,se dunneà l ’ogliscNolre- 
Dainç, U’ jo iir  de l'àques, à sept heures du malin, à 
la  suite d’une l'etraite prèchce celle année par le père 
Félix. Toiile la grande nef et la moitié des deux nets 
latérales de ce tlt immense église étaient remplies p.ir 
des liiim m esquidiinniiient to u s à lc n v i l ’exemple du 
recueillcnient et de la prière. C'était un spectacle im­
posant, qui eût ému un incrédule, el qui r< ndait plus 
ardente la foi d’un chréiicn. c< Impossible, me dis.iit 
mon frère, de se sentir entouré de lan l d'âmes pieu­
ses, de voir tant de fidèles réunis dans un but com­
m un, sans comprendre k  grandeur de l'acti' qui les 
amène, of sans prendre sa pari des sentiments d'en­
thousiasme l'cligicux qui animent celle assemblée. » 
Monseigneur l ’arche'èque célébrait la messe; i l  
donna lui-même la communion, que chacun reçut 
ayec le plus profond recueillement el dans un oi dre 
admirable. Pendant plus de deux heurts et demie que 
dura celte cérémonie, des chants saci-és ne cessèrent de 
résonner majestueusement sous les voûtes de U  vaste 
calhedrale; les lidèles y mêlaient leurs voix, el ce lu t 
un concert unanime et enivrant d’aclic<ns de grâces qui 
transpoi la it les Cirurs bien au delà de ce monde el 
les remplissait d'un bonheur immense, el peut-être 
inconnu jusque-là pour beaucoup d'entre eux.u

Louise s'élHil animée en nous faisant cetle des­
cription, et nous partagions son enthous:asnie, car de 
jeunes filles chrétiennes ne peuvent voir avec indilTé- 
rence ce mouM'ment leligieux qui sc f- iil dans la so­
ciété, e lqu i leurprom el pour l'avenir plus de chances 
de bonheur c  de sympathie, si la Providence les des­
tine à rem plir les grands devnirsdu mariage,

— Que sont, disais-je il mes amies, les rappoi Is de 
fortu ius, de po-ilions que l'on consulte tant aujour­
d 'hui, auprès des rapportsde sentiments, de principes, 
de cruyances? Pourquoi tant d'unions malheureuses, 
SI cc ri‘est parce qu’i l  y manque la foi qui consolide 
lafleclion, el nous fortifie cnntie Us écueils et les dé­
ceptions de la vie? SI nous nous marions, mes amies, 
que ce soit dans des condiiinns telles, que nous n’ayons 
pas à cniiiidre de voir un jo u r nos ùmi>s sép iifies,... 
Ne commençons pas snr la terre une aH'^idion que 
nous ne poiirriuns conlinuer dans le ciel.

— Miiis, d il Berthe, n ’accordez-vous pas à la femme 
la mission de convertir, de ramener à Dieu par 
l ’exemple de ses vertus?

—  Sans doute, répondis je ; mais tou l le monde 
n  est pas à la hauteui- de ci-tle mission. Pour espérer 
convertir les autres, i l  faut éti-e bien sûre de soi, et 
la  patience, la douceur, la  persévérance ne sont pas 
le lo t du plus grimd nombre.

— Allons donc, Jeanne! in ie irom pit Floi'ence, ne 
vas-la pas dénii.'rei' les femmes, apits avoir f. iil l'éloge 
des hommes? Je le feiais bien voir, moi, qu’elles va­
lent liiu l amant, si pas plus... La persévérance n'est 
pas noire lu t! Ah! vraiment! et comment appelleras- 
tu  ce qui a fa it triompher la loterie des Jeunes Incu­

rables des obstacles qui l ’ont entravée?... Celte loteile 
devait se tire r au ministère de la  marine, M. Diicos 
avait prêté ses salons, tuut y élait préparé, organisé, 
et i l  ne restai! plus qu’à lii-er les lots, et voilà que ce 
m inisire tombe dangereusement malade, et q u il faut 
déménager la loterie. Ces dames ne se laissent pas 
décourager pour cela ; elles se mettent cn quête d un 
nouvel asilf pour leur bonne œuvre, el bientôt elles 
viennent chi'tcher loute la lolerie dans leurs équi- 
passes, el ia iransporlcnt devinez où?... Au ministère 
des atVaiies étrangères, dans ces beaux salons que les 
ouvriers vipnnent à peine de quitter, qui voient le 
jou r pour la pi-cmière fois, et qui sont tout éblonis-

mande si elle y a pivspéré!
— Voilà des silons bien inaugurés, ma chère, ré­

pondis-je, el si j ’ï  dansais un jo u r, j ’aimerais à pen­
ser qu avant de s'uuvi ir  au monde el a ses splendeurs, 
ils ont élé le sanctuaire de la charité... Cetle bonne 
œuvre s’assesant la première dans c« s riches aiiparte- 
ments, c'est pour moi comme l'eau héiiile que nos 
braves paysans des campagnes du Nord font jeter sur 
leurs ch>iumières nouvellement bâties avant d'y en­
trer...

Mais pendant que nous parlions si raisonnablement, 
Germaine avait ouvert ma planche.

—  Mademoisi'lle Jeanne, dii-elle, voulez-vous bien 
m'explioucr lou l ce que représentent ces jo lis  dessins?

—  Volonliers, dit-je^ si ccla n'ennuie pas (rop ces 
demoiselles.

La permission m'ayanl été accordée à l'unanim ité, 
je commençai ainsi :

K” l ,  Qu;u i d’un mouchoir, plumelis fm , œillets et 
feston feuille de rose tout autour; des jours variés 
dans le m ilieu des bouquets de m aigueiites; i ’écus- 
son, ainsi que les leltres T. L  ,  sonl au plumelis.

2 e l 3, Dessins pour manlelets; ils  se brodent au 
passé sur velours ou sur lalletas (cette dernière oloffe 
convicul mieux pour la saison).

On commence par couper le fond de son mantelet 
sur la forme d'un manii lel-échai pe, ensuite on prend 
l'un de ces dessins, le plus éti-oit me p ira it le plus 
jo li;  on le brode sur des morceau.\ d'cloll'es coupés 
en travers, puis on les dispose sur le fond du mantelet, 
en les alternanl avec une dentelle d'égale hauteur lé- 
geivment fruncée, r>u avec uueffilé g.iufrv, c’esl plus 
jeune lilie  ; les bandes brodées et les dentelles ou effiles 
dui>ent Plie placés de manicreà ce que le fis to ii brodé 
foi 1110 la lète de la deiile;le ou de l ’eflilé. C’est paroubli 
que l'eu n'a pas indiqué le lésion sur l'un  de ces des­
sins. Il e»t bien enlendu que >i le fond du m aiilelel est 
orné de dentelle, i l  doit l ’étre aussi toul autour; mais 
alors la dentelle basse sera remplacée par une très- 
grande denlelle ; sinon, on mellra un haul effilé d'un 
travail simple, ou bien un de ces elOlés c lo c ite lon  dont 
nous parlions tout à l'heure.

— i l ' l 'a i vu ce manlelet exécuté de deux manières, 
d it l' icirence ; l ’un était en soie noire avec dentelle 
guipure dans le Co"d et tout autour. — L'autre était 
brodé en soie bleue nuancée sur noir ; les bandes al­
ternées avec un effilé bleu c l no ir; celle composition 
plus à efl'et que le tout noir ne manquait pas de 
charme.

4, 0, 6, Bonnet d’enfant.
Ce dessin dull être brodé au plumelis avec mélange 

d'œillets ombrés, de guipure et de festons feuille de 
rose.

— 11 me semble grand, d it Germaine,
—  lih  bien, on peut s'arrêter à l ’endroit où se ter- 

minenl les fleurs, e l garnir le bord du bonnet par une 
peiile valencienne ou guipui'e, suivant les sinuosités 
duiCiton n ^

7, Garnitui-e assortie col envoyé en décembre 
au n" 23.

8, K a te T in e ,  plumetis fin.
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9, Boviqupt pouv semé de manches tou illons, fond de 
cancïcu, de m anttle i, etc. 11 se brode au plumetis, avec 
jour dans lu cœur de la lleui'.

Ici f in ii la pcUle édilion.

10, Garniture, anglaise el plumeiis, pouvant servii’

iiour bas de pantaluiis c l ornements de robes d’en- 
ants, cainisulcs, chemises de nuit, etc.

11, Autre garniture.
— Elle me paiait birn plus élégante, d it Louise; ce 

mélange guipure avec œillets ombres et le plumetis est 
iieuieuseiiicnt combiné; i l  me semble qu’on peut l ’em­
ployer pour de« mendies pagodes ou ducliesse.

— Ou, ajunta t'ioiencc, pour une robe de bapiêmc, 
Diettant la même gainlture au manteau e t i  la pèlerine 
de piqué.

— Tits-blen ! deux avis valent mieux qu’un, et je 
continue.

J2, Col Césarine.
— A li¡  encore un nouveau nom , d it Germaine; 

Biademoiselle, il vous faudra faire un vocabulaire spé­
cial pour les cols, car ma memuire ne su lfit pas à 
lout retenir. — Mais cette forme de col qui rem­
place It-s chemisettes que l ’on portait avec les robes 
ouvei'tes, e l que l’’ou ne poi le d I u s  avec les robes mon­
tantes, continuai-je (au grand désespoir de uns lingères, 
qui 6’en consolent en c iva iil toule espèce d’excentri­
cité en fa it de culs), à furce du les grandir, nous en 
sommes arrivées à la petite pèlciine. C’est jo li chez 
soi, mais pour soi t ir  je n'aime que les cols simples de 
forme «t ae bi uüurie. On d it tout lias que les petits 
cols briïés vont se l ’epoiter... Je n'en serais pas 
étonnée : les exti-êmus se tuiichent; niais reienons à 
notice n* 12. —  Lu fond de ce dessin se biode en œillets

, ombrés; lus bouquets jetés çà et là sur les pois sc font 
au plumetis, avec Jour dans lo calice de la grande 
Ueur; lespoispniuTaientètre remplacéspai'desœillets; 
mais quelle ditféi-cncc ! Les uns ou les aulies seront 
toujours liordùs par un coidonnet m al; lus utoiles du 
liord sont aussi au plumetis, ct le fusion du bord 
feuille de rose.

13, G ariiiiuro pour manches, assortie au col.
14, Écusson pour mouchoirs simples, ou pour mou­

choirs d'homme, plunu tis ctœilU;tsou pois.
15, Horien'e, plumetis lin .
te , Gariiilure grains de cocos, plumetis et fesion 

feuille de rose; celle gariiilure , qui se brode sur mous­
seline, seiait cliarinante pour dĉ s manches, ou mieux 
encore pour des oj-nemenls de canezou.

Ici fliiissenl nos ouvrages de broderie; je  n’en donne 
pas beaucoup, parce queje pense qu’on no travaillera 
guère ce mois. Honneur au printemps! Promener, 
jo u ir du soleil c l du ciel bleu, ce sont les principales 
occupations pendant ce tieau mois de mai...

—  J’espère l i i f i i  que vons nous permettrez d’ /  
joindre nne priéi'c à la Viprge, d il Germaine, et Je 
taire de jo lis  bouqiieis pour oi ncr son aulcl.

— E l même de ch.interdes c intiques in  son hon­
neur, chère pctile, et de lu i demander, de votre douce 
voix, de nous aimer et du nous protéger luiijouis. n

Ici lin il le comiite tendu de notre séance, l ’heure 
de noussépai'er é tiiit venue; aujourd’hu i. Je continue 
seule le si'cund côté de notre planche.

i l ,  18, 19, Manleau t ro K a te l le ;  ce manteau, dont 
notre gravure d'aiyouj-d’hui donne l'c ife l, nous vient, 
ainsi que tous les autres, de la maison Gagelin; c’esl 
lout dire que de nommer cette maison. Cc modèle, 
comme tu p^ux en juger, est simple quand on sup-

tirime la dcnielle. Il doit être coupe en biais, du moins 
a partie qui forme piilurine; cusí la coupe surtout 

qui produit ces longues ondulations, si remplies de 
grâce et de nouveaute. — Le tnnrducou et des épaules 
est orné d ’une ruche de ruban dentelé; du dessous 
de la dernière ruche pai l  r  de soie mélangé de
chenille, de 10 à 12 cenliil¡,-,.'es de liiu ile iir ; dans le 
has, une ruche semblable aux deux auti-es est placée 
un peu au-dessus de l'effilé qui l'ctombc siu' la den­

telle guipure; pour la ruche, si Ui choisissais un ruban 
non dentelé, je t ’engagerais à le border de chaque cûté 
par un p i;lit effilé tom  pouce ; c’est léger et mousseiu. 
INe meitant pas de dentelle, I ’t  ffilé du bas pouri ait être 
un pûiiplus haut; i l  serail encore très-bien, pour Jeunes 
ûlles, de mettre à la place du volant de denli lle  un 
volant de lullu de 20 à 25 centimètres de hauteur; sur 
ce volant on placerait, ou plusieurs rang« de velours, 
ou des velours et de lout petits eflilés rappelant les 
grands, et alternés avec le» velours; le volanl, bien 
entendu, sciait terminé par un effilé. Dans la maison 
Gagelin, j'a i vu ce modele exécuté toul en lu lle gre­
nadine, j't'Cüiiverl par des eftllés mousse de i  à B centi- 
mèlres, ayant pour tète quatre ou cinq rangs de petits 
velours Uès-étroits. A propos dus petits velouis, i l  est 
bon que tu saches qu'ils jouent un très-grand râle dans 
nos modes cctle année; on en met partout, sur les 
bonnets, sur les chapeaux, sur les rolios de mousse­
line brodée, même entre les broderies, enlin sur les 
cols et les manches; entre les tripU'S buuiLonnés de 
tu lle nu du muusseline, on Jette uiiu inûuité de petits 
nœuds de velours.

OUVRAGES PE FANTAISIE.

20, Croquis d’une suspension destinée à recevoir des 
fleurs. — CelU: suspension se compose seulement de

Îeiies rocailles, ou blanches, ou de couleur, suivant
2 goût du compositeur. Rappelle-toi le cordon de son­

nette qui a paru dernièrement.
T'expliquer cet ouvrage, ainsi que les deux suivants, 

est ihosa impossible, et je  ne t'en enverrais pas les cro* 
quis si tu ne me les avais pas réclamés instanimcnt ; tu 
comptes sur ton adresse pour suppléer aux explica­
tions, je ne demande pas mieux que d’y compter aussi; 
muis gare que d’autres moins adroites ne se plaignent 
et s’en prennent à lu iir Journal!... « Ne vcms fàclieî 
pas, leur dirai-je, un mo/s n'est pas coutume; jc  revien­
drai liientôt avec des ouvrages e ip it’cijt'le'i, et si jo lis,

3ue l ’on n’aura pas perdu pour attendre... I l y  aura 
es fleiu'sen cire, des fleurs eu coquillages,etc., etc.... 

Chut! ne trahissons pas d'avance tous nos secrets... 
Pour aujourd’hu i, conlenlons-nous du tricot que je  te 
donne plus lo in , et que tu peux faire en toute sûreté.
I l est charmant cl convient pour rideaux grands el

Iietils, manteaux de lits, dessus d'édredun, housses de 
auleuil, couvre-pieds de l i t  d’enfant, etc... J'y Joins 

la dentelle qui untoiii'e cc tricot.
21, A i^ iè ie  en perles l'ocailles, faite dans le même 

gcniv que la suspension, avcc du fil végétal.
22, Bobèche également en perles.
23, J e i in ÿ ,  plumetis très-lin.
24, i lu c ie /e i i i c ,  idem.
2ù à 30, Alphabet gothique, plumetis.

TBIC07S A DATONS ROMPUS.

ilon le un nombre de mailles divisible par 24 et 3 
de plus pour les deux lisières.

1" Toim. —  3 mailles un iesX , 1 rétrécie, 1 jetée,
2 unies, t réiréciu, l  jetée, 2 unies, I rétrécie, 1 jetée,
1 unie, t jetée, I rétrécie surjetée, 2 unies, 1 Jetée, 1 
rétrécie surjetée, 2 unies, l  jetée, t rétrécie surjetée,
3 unies X  (retourne au signe), le dessin doit fin ir au 
dernier signe.

2 'TOUR. — A l ’envers.
3 ' TOUR. — 2 mailles unies X , 1 rétrécie, 1 Jetée,

2 unies, l  rétrécie, l  Jetée, 2 unies, I l éirécie, t jetée,
3 unies, 1 jetée, 1 rélrucic surjetée, 2 unies, t Julée,
I rétrécie surjetée, 2 unies, I Jetée, I rétrécie surjetée,
I unie X  {retourne au signe), termine par 1 jetée,
1 rélrécie surjelui', 2 unies.

4' TOUR. —  A l’enveiï.
S' TO uii. —  1 maille unie, I rélrécie X , I jetée,

2 unies, 1 rélrécie, 1 Jetée, 2 unies, l rélrécie, 1 jetée,

"t

s - '. i
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5 unies, 1 je lie , i  rétrécie surjetée, 2 uniis, 1 jetée, 
1 rélidcie surjetée, 2 unies, 1 jetée, prends I maille 
sans la  tricoter, 1 i-étrccic, jette celle qui n’esl pas tr i­
cotée sur celle l étrécieX (retourne au signe), finis par 
i  jetée, î  réti'écie surjetée, 1 unie.

é* T o u n . —  A l'envers.
7« TOUR. —  1 maille unie x> 1 jelée, t rétrécie sur­

jetée, 1 unie, 1 rétrécie, 1 jetée, 2 unies, 1 rétrécie, 
i  jetée, 7 unies, 1 jetée, ) rétrécie surjetée, 2 unies, 
1 jetée, l rétrécie surjetée, 2 unies X  (retourne au 
signe), fin is par t jetée, f rétrécie surjetée.

8* T o u c . — A l ’envers.
0 'TOU*. — 2 mailles u n ie s ,x , I je tée; prends une 

maille sans b  tricoter; l  réti-écie, jette celle q u i n'est 
pas (licûtée sur celle rétrécie; 1 jetée, 2 unies, I ré- 
ti'Jcie, t jetée, 1 unie, l  jetée, t rétrécie surjetée, 
.3 unies, 1 l'étiécie, t jetée, 1 unie, 1 jetée, I rétrécie 
surjefée, 2  unies, t jetée, 1 rétrécie suijetée,2  unies 
(retourne au signe), finis par I jetée, 1 réti'écie siir- 
jetée,3 unies.

10* loi.R. —  Al'envers.
lt«TüvB. —  3 mailles unies x ,  I je té e ,! rétrécie 

surjetée, I unie, I rétrécie, I jetée, 3 unies, I jetée, 
1 rétrécie stu-jctée, I unie, 1 l éirécie, I jetée, 3 unies, 
l  jetée, I rétrécie surjetée, 2 unies, 1 jetée, I rétrécie 
surjetée,2 uniesX (rctouiue au signe); le dessin doit 
f in ir  au dernier signe.

12' TOUR. —  A l'envers.
13* TOUR. —  4 mailles unies x ,  1 jetée; prends une 

maille sans la Iricoler; I rétrécie, je lle celle qui n'est 
pas tricotée sur celle rétrécie; I jetée, S unies, Ije lée ; 
prends une maille sans la  tj'icoter; I rétrécie; jette 
celle qui n ’est pas tricotée sur celle rétrécie; 1 jetée, 
îi unies, I jetée, 1 réti'écie surjetée, 2 unies, I jetée,
1 l'élrécie surjetée, 2 unies x ,  retourne au signe, finis 
par 1 jetée, 1 rétrécie surjetée, t unie.

14' Toun.— A l ’euvcrs.
15‘  TOUB. —  1 maille unie x ,  1 jetée, l  rétrécie sur­

jetée, 2 unies, 1 jetée ; prends une maille sans la  ti'i- 
c o te r ; !  l'étrécie; jette celle quin 'esi pas tricotée sur 
celle ré lii'c io ; 3 unies, f réirécie, 1 jetée, 1 unie, 1 
jetée, I réirécie siu'jctée, 4 unies, 1 jetée, I unie, I 
jefée, I rétrécie surjetée, 2 unies x  (letourne au si­
gne) ; finis par I jetée, I rétrécie surjetée.

IC ' Toiiii-—  A l'envers.
17'T0t'it. —  2 unies X , 1 jetée, 1 retrécie surjetée,

2 unies, 1 jetée, 1 réirécie surjetée, 1 unie, I rétrécie,
1 jefée, 3 unies, 1 jetée, 1 retrécie sui jetée, t unie, 
d réirécie, 1 jetée, 3 unies, I jetée, I rétrécie surjetée,
2 unies X  (retouine au signe). Unis par 1 jefée, 1 ré- 
trécic surjetée, 3 unies.

18' lOun à l'envei'S.
19’  Toun.— 3ui)ies X ,1  jetée, 1 réirécie surjetée,

2  unies, 1 jetée ; prends une maille sans la tricotei';
1 rétréi'ie j jette celle qui n'est pas tricotée sur celle 
ré tré iio ; 1 jetée, tl unies, t jetée, 3 mailles ensemble,
1 jeiée. 2 unies, I rétrécie, I jetée, I unie, 1 jetée,
1 rétrécie surjetée, 2 unies X  (retourne au signe); 
finis par i  jetée, I rétrécie sui'jetée, 2 unies.

20' TOUR.—  A l'en\ ers.
21« TOUR. —  4 mailles unies X , 1 jetée, f réti-écie 

surjetée,2 unies, 1 jetée,! réirécie surjetée, 5 unies,
1 réirécie, ! jelée, 2 unies, 1 i-éli-écie, ! jefée, 3unies,
1 jetép, I rétrécie surjetée, 2 unies x  ( l'efourne au 
signe), finis par I jetée, ! rétrécie suijetée, 1 unie.

22' TOUK. — A l ’envers.
23* TOUR, — 1 maille unie X , 1 jetée, 1 rétrécie

surjetée, 2 unies, 1 jetée. l  rétrécie surjetée, 2  unies 
! jetée, ! rétrécie surjetée, 3 unies, ! réli'écie, 1 je^ 
tée, 2 unies, ! réirécie, 1 jetée, 2  unies, 1 rétrécie 
! jetée, ! unie X  (retourne au signe); finis par ! jV  
tée, 3 unies.

24' TOUR. — A l ’envers.
2 j ' TOUR.— 2 mailles unies x ,  Ije lée ,'! rétrécie sur- 

jetée, 2 unies, ! jetée, ! rétrécie surjefée, 2 unies 
I jetée, ! l'étrécie surjefée, 1 unie, 1 rétrécie, ! je­
lée, 2 unies, I réti'écie, 1 jefée, 2 unies, 1 rétiécie,
! jelée, 3 unies X  (retourne au signe); finis par ! je­
tée, ^  unies.

26' T o u n . —  A l ’envers.
27' TOUR. —  3 mailles unies X , t je lée, l rétrécie 

sui'jetée, 2 unies, ! jetée, I rétrécie surjetée, 2 unies,
I jefée, 3 mailles ensemble, I jetée, 2 unies, I rétré­
cie, f jetée, 2 unies, I rétrécie, ! jetée, unies X  (re­
tourne au signe); finis par i  jefée, 5 unies.

2 8 'TOUR.— A l'envers.
20' TOUR. —  i  mailles unies x ,  I jetée, ! rétrécie 

surjetée, 2 unies, 1 jelée, 1 réirécie siu jelée, 1 unie, 
1 réfix'cle, 1 jetée, 2 unies, ! réirécie, I jetée, 2 unies, 
1 réirécie, I jetée, 7 imies X  (retoui'ne au signe); finis 
par I jetée, 6 unies.

30* TOUR. — A l'envers.
3f* TOUR.— 4 maifles unies x, !  jeiée, ! unie, 

I jetée, 1 rétrécie surjetée, 2 unies, ! jetée, 3 mailles 
ensemble, ! jetée, 2 unies, I rétrécie, I .jefée, 2 unies,
I rétrécie, ! jelée, I unie, I jetée, 1 rétrécie surjefée,
3 unies, I rétrécie X , (retourne au signe) ; finis par
I jetée, 1 rétrécie surjetée, !  «nie, I létrécie, I unie.

32' TOUR, —  A l'envers.
33' TOUR,-2 mailles unies, I réirécie x, 1 jetée,

3 unies, t jetée, f rétrécie surjetée, I unie, t rétrécie,
1 jetée, 2 unies, I léfrécie, t jetée, 2 unies, 1 j'éfrécie 
f jetée, 3 unies,! je tée,! rétrécie surjetée, 1 unie, 1 ré­
trécie X  (retourne au signe); finis par I jefée, f ré­
trécie surjetée, 2  unies.

34« TOVR. — A l'&nvers.
3 5 'TOUR. —  I maille unie, I rétrécie X , 1 jefée, 

ü unies, ! .jetée, 1 réirécie, 1 jetée, 5 unies, ! jefée; 
prends une maille sans la  Iricofei ; f réirécie ; jette 
celle qui n'est pas tricotée sur celle réfj'écie X  (re­
tourne au signe); fin is par ! jefée, f réirécie, ! unie.

30' TOUR.—  À l ’envers.
37' TOUR.— 2 mailles unies x , I jetée, I l'étrécie siU'- 

jetée, 3 unies, 3 mailles ensemble, I jelée, 2 unies,
! rétrécie, 1 jelée, 2 unies, ! rétrécie, I jetée, I unie,
! jetée, 4 unies, I rétrécie, 1 jetée, ! unie x  (re­
tourne au signe); fiuis par 1 jetée, 2 unies.

38' TOUR. — A l ’envers.
39* TOUR. —  3 mailles unies X , 1 jetée, I rétrécie

---.... . ......f . .N... W .
X  (refourneau signe); finis par 1 jetée, 3  unies,

40' T O U R ,—  A l ’envers.
41' TO U R . — 4 mailles unies X , 1 jelée, 3  mailles 

ensemble, I jelée, 2 unies, 1 réirécie, 1 jelée, 2 unies,
1 rétrécie, I jefée, 1 unie,! jetée, I  rétrécie surjetée,
2 unies, f jetée, prends I maille sans la üicoter, 1 ré­
trécie, jette colle qui n’esl pas tricotée sur celle ré­
irécie, 1 jetée, 5 unies X  (retourne au signe); finis 
par 1 je  c, 4 unies.

4 2 ' T O U R . —  Al'envers .v

43' T O U R . — 4 mailles unies x .  1 rétrécie, 1 jetée,
2 unies, I  rétrécie, 1 jeté, 2 unies, 1 rétrécie, 1 jetée,
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3 unies, 1 jetée, 1 réliécLe surjetée, 2 unies, i  jetée, l  
réirécie sui jelée, S unies X  (retourne au signe); ûnis 
par i jelée, 1 rétvécie surjetée, i  unies.

Touft. —  A Venvcrf. Le 44' tour Bni, i l  fau t re­
prendre au prem ier tour.

D e n le l le  a l l a n t  avec le  f o n d  d u t r i c o t .

1 " roun.— Monte 21 m ailles, 3 mailles unies, l  je- 
lée, i  réirécie, i  unie, i  jolée, t  rétrécie, 1 unie,
1 jptce, 1 l'clrécie, 2 unies, 1 jclée, 1 rélrétie, l  jetée, 
i  rclrc'cie, l  jetée, l  réirécie, 1 jetée, 2 unies.

2” TOÜU-— l jelée, 1 léliécie à l ’envers, i l  unies, 
eiee, i  ivlrécie, 1 unie, l jc lée, 1 réirécie, 1 unie, 
elée, I réirécie, i  unie.
3' TOUR. —  3 unies, I jclée, ^ létrécie, i  unie, 1 je- 

lie , 1 réirécie, i  unie, 1 jetée, 1 rétrécie, 3 unies,
) jelée, i  rétiécie, i  jelée, 1 réirécie, 1 jelée, 1 ré- 
ti'éi-ie, l  jelcSe, 2 unies.

4« TUUI1-—  l  jc’tée, 1 létrécie ;i l ’envers, 12 unies,
J jelée, 1 ré li écie, l  unie, i  jelée, 1 réliécie, 4 unies,
1 jelée, I réliécîie, l unie.

5' T01B-— 3 mailles unies, I jetée, I rétrécie,! unie,
I |c!éc, !  l éliécie, ! unie, ! je iée, ! rétrécie, 4 unies,
! jotce, 1 rétrécie, ! jetée, 1 réirécie, 1 jelée, 1 rétré­
cie, 1 jelée, 2  unies.

0 ' Touii. — I jetée, 1 rétrécie à l'envers, 13 unies,
1 jetée, i  rétrécie, l unie, 1 jclée, i  rétrécie, 1 unie,
1 Jclée, I rétiécie, 1 unie.

7 ' TOUR. — 3 iinics, 1 jetée, 1 rétrécie, i  unie, l  je  
tée, I réirécie, I unie, i  jetée, 1 rétrécie, 5 unics- 
i  jetée, 1 I étrécie, 1 jetée, 1 l élrécie, 1 jetée, 1 rétré, 
cie, I jclée, 2 unic'S.

8 'TOUR.— i  jetée, 1 rétivcie k l'envers, I4 u n ic s ,
1 jelée, < rétiecie, 1 unie, l  jetée, 1 réirécie, 1 unie,
1 jelée, 1 rétrécie, I unie.

S'Touti. —' 3 unies, l jclée, 1 réirécie, 1 unie, 1 je­
lée, 1 réirécie,! unie, I jetée, l rélixicie,2 jetées, 1 ré­
irécie, 2 unies, ! jclée, l rétrécie, l jelée, 1 réirécie,
1 jelée, 1 rétrécie, l jelée, 2 unies.

10' TüüB. —  I jetée, l réirécie à l'envers. I l  unies, 
l  à l ’envers, 3 unies, 1 jetée, 1 réirécie, ! unie, 
1 jelée, 1 réirécie, 1 unie, 1 jelée, ! rétrécie, ! unie.

i l ' io u i i .  —  3 unies, 1 jetée, » réirécie, 1 unie,
I jetée, 1 réirécie, 1 unie, ! jelée, 1 rétrécie, 2 unies, 
!  rétrécie, 2 jelées, l réirécie, ! unie, 1 jelée, 1 rétié- 
cie, ! jetée, 1 i-étrécic, 1 jelée, 1 iiitrécie , 1 jetée, 2 
unies.

12* TOUR. — 1 jetée, l rétrécie à l ’envers, 10 unies, 
I i  l'envers sur le jeté, 5 unies, l jetée, 1 l'étréeie, 
! unie, 1 jetée, ! rétrécie, 1 unie, l  jetée, 1 ra jéc ic , 
1 unie.

Ib'TOUB. —  3 mailles unies, 1 jetée, 1 l'étréeie,
1 unie, l  jclée, l  ré tié iie , 1 o iiie , 1 jelée, 1 rétrécie,
2 idées, !  l'ctivcie, I unie, 1 i-élrécie, 1 jetée, 1 ré- 
trecie, 1 jelée, 1 réirécie, 1 jetée, 1 rétrécie, 1 jetée, 
I réirécie, 1 unie.

l  i '  Tûuu. — 1 jetée, i l'étréeie i  Vcnvers, ! I unies, 
1 à l'envers, 3 uiiies, !  jetée, ! réliécie, 1 unie, ! je ­
lée, I rétrécie, 1 unie, 1 jetée, 1 rétrécie, 1 unie.

Id 'ïo ü ii — 3 mailles unies, 1 jetée, 1 réirécie, 
1 unie, 1 jelée, l l'étréeie, I unie, I jetée, 1 rétiéeie,
4 unies, l réirécie, ! jetée, I réliécie, 1 jetée, I ré­
irécie, 1 jelée, i  réirécie, Ijelce, I rétrécie, 1 unie.

tü ' TOÜH. —  1 jelcc, 1 réirécie à l ’enveis, J i  unies, 
1 jetée, 1 réliécie, i  unie, 1 jetée, l  rétréci«, i  unie, 
1 jelée, I réirécie, 1 unie.

H 'T ü u t i . — 3 unies, I j c l é e ,  l  r c t i - é c ie ,  lT in ie ,lje -  
té e ,  1 r é i r é c ie ,  1 u n ie ,  1 j c lé e ,  1 T é t i 'c c ic ,  3 luiies, 
i  r é t ié e ie ,  1 je lé e ,  1 r é t r é c ie ,  1 j e t é e ,  1 r é t r é c ie ,  1 je ­
tée, 1 l é t r é c ie ,  1 jc lé e ,  1 r é t r é c ie ,  1 unie.

18' T ü U A . —  1 je té e ,ijé tré c ie  à l ’envers, ia m ie s , 
1 jetée, 1 rétrécie, 1 u n it, 1 jelée, 1 rétrécie, 1 unie, 
i  jetée, 1 réliécie, 1 «nie.

19'Tûuit. — 3 mailles innés, 4 jelée, 1 rétrécie,
1 unie, I jetée, 1 rétrécie, ' unie, 1 jetée, 1 réirécie,
2 unies, 1 rétrécie, 1 jelé>, 1 rélrcciej 1 jetée, 1 ré­
trécie, 1 jetée, 1 i-étiécie, l jetée, l  retrécic, 1 unie.

20' T O tn .  — 1 jetée, 1 réirécie k  l ’envers, 12 unies,
i  jelée, 1 réirécie, 1 unie, 1 jelée, 1 rétrécie, 1 unie,
1 Jelée, 1 rétiéeie, 1 unie.

21' lovR.— 3 unies, 1 jelée, I ré trà ie , I unie, 1 je­
tée, 1 réirécie, 1 unie, i  jetée, 1 réliécie, I unie,
1 réliécie, 1 jelée, i  lélrécie, I jefée, 1 réliécie, 1 je ­
tée, l réliécie, 1 jetée, 1 lélrécie, i  unie.

22' TOUR, —  1 jetée, 1 rétrécie à l'envers, 11 unies,
1 Jelée, 1 réfi-écie, 1 unie, 1 jelée, 1 rétrécie, 1 unie,
1 jetée, 1 rétrécie, i  unie.

2ü' TOLR, — 3 unies, 1 jelée, 1 rétrécio, 1 unie,
1 jetée, I rétrécie, 1 unie, 1 jetée, I réticeic^ 1 je t ^
1 réliécie, I jetée, 1 rétiéeie, l  jelée, 1 rétrécie, 1 je ­
lée, I réirécie, 1 unie.

24' TOUH__ l jelée, 1 réirécie à l'envers, 10 unies,
1 je lt^ , 1 réirécie, 1 unie, 1 jelée, I rétiéeie, 1 unie,
1 jetée, 1 réirécie, 1 unie.

E x p l i c a t i o n  de  l a  j i la n c k e  de crochets.

N» I,  Bourse corail. Celle bourse pour femme se 
fa it loule eu corclonnel de soie et l i l  d’or; i>uur homme, 
elle devrait être dans la forme de celle au n” 2. Tous 
ces dessins peuvontaussi, avec une aulre dcitination, 
êlre escculés eu lapisserie, point des Gobeliiis, ou 
point de marque.

2, Bourse algi'riennc.Pour desbandes en tapisserie, 
ce dessin serait ti'ès-eonvenible.

3, Blague à disposition caclieniirc. Comme grande 
nouveauté, lu  pourrais faire celle blagne tonie on 
pelles, tou l à fa it dans le s tjie  ren o u 'flé  des Grecs.

4 e l 3, Bande et fond d’une calotte grecque, le i, je 
n ’oserai te conseiller la perle, c'est trop lourd pour 
une calotte ; le rond de cette culotte serait également 
un jo li iiouITel un jo li dessus de lable.

C, Buiirse aumûnièrc gotliique. Ce dessin est d’un 
ravissant effet.

E x p l i c a t i o n  d e  l a  g ra v u r e  de  m odes. — La première 
figurine, du c()lé gauche, porte une robe de talletas à 
volants io sse lé s ;  des gaviiilures assorties àces volants 
ornent le corsage et les manches, Le manteau A n jo u ,  
sorte de Ia lina , e^l cn moire anlique ; i l  forme d’a­
bord comme une grande pèlerine donl le bas est dé­
coupé en festons, îésqiwls sont ornes d’une ruche de 
ruban. A ces festons est allaché un grand volant 
laille iul-mème dans le haut, de façon à pouvoir êlre 
inlei-calé dans les festons ; ce volant est terminé par 
dcu.t ruches de ruban; la dernière forme la tête d’un 
effilé S é a i l l ie n .  Dans lo h a u t, autoiu' des épau­
les, une ruche et un effilé sont placé» de manière à 
produire l’elTel d’une pièce; une ruche entoure le cou 
et vient rejoindre câ lp  qui horde ce feston. Dcui 
glaoAï sonl posés de char)ue côté dans le creux du. 
premier feston. —  Le <iapeau en cn jie  rst orné d'un 
côté par une grosse rose, «a de l ’autre par un nœud 
à large loiban trangé. Cette petite fantaisie est d’une 
légèreté adorable; en dessous de la passe se Irouvcnt 
les touiles de tu lle bouillonné; dans le haut, des nœuds 
sont faits avec de toutes p e t i te s  barbes de dentelle. Ces 
barbes en miniatures ont clé créées exprès pour cet 
emploi. —  A côté sc ti'ouve le mantclet Longueville, 
en taffetas. Ce manlelet, à double rang, est entouré 
d’une cliiirmanle garniture tiiyaiiléc, cJont la mai­
son Gagelin est l'invenleur. Enll'e la riicfie qui bni de 
les deii.t rangs est «ne résille en chenille, terminée 
par des glands qui recouvi'enl à peu près lo fond du 
uun le le t ; deux grandes dentelles do Chantilly, posées 
su r du tu lle , complètent ce iiiantelet d'une rai-e dis- 
linCticA. — Le cbapcàil qu i accompagne celle toilette 
est en talTetas; des petits biais de \v im iis, posés en 
pointe de chaque cole de la passe,  sont bordés d'une 
petite denlelle légèrement J’roncée ; sous ces biais, 
toul à l’a it ttii-dessasdnbavolet, est une plume roulée, 
lin  dessous de la passe, ¿es tnj^ulés sont mélingés à 
des nœuds de rnbau assortis â celui dos brides. L i  
robe, cn la m p a s  f o n d u ,  esl sans volant ; le corsage, à 
longues basques, esl carni de petits effilés puni d« 
hann e to ns  ; le même cfulé est au bas des luanclies posé 
sui' plusieurs rangs.
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Nous avons ensuite lo manteau F a u s l in e ,  c’est en­
core un genre talma ; les quilles dont i l  esV recouvcrt 
partent seulement de dessous k  fi ange soie et ctie- 
n ille  placée autour des épaules ; ces quilles sont gar­
nies d'un velours Trappé, bovdiies de ctiaque côté par 
un effilé tom-pouce. Les plis onduleux que forme en 
dessous le talma apparaissent entre chaciinc de ces 
quilles. A la tète de la  frange du haut, amsi qu’i  celle 
wacée au l>as, sc trouvent ces velours également 
ornés d'effilés tom-pouce. En dessous de ce dernier, 
s’échappe une dentelle guipure de trente à quarante 
centimètres, d'une ûnesse eiirème. Ne trouves-tu pas 
qu’en supprimant la dentelle et simplifiant un peu les 
ornements,cetle forme seraitpour nous très-convena- 
ble? le genre talma est toujours si jo li ! —  Je n'en dirai 
jas autant du chapeau. Ce changement à la gai niture 
.u i enlèverait toute sa grSce. Ce chapeau, en ci-ôpe el 
tafPeias. a, de chaque côté de ia passe, des plis de ces 
deuxétoiTes alternées, formant comme une petite drape­
rie ; des plumes, en pariant de ccs plis, entourent, pour 
ainsi d iie , tout le chapeau ; une grande (icnlelie re­
couvre le dessus de la  passe et vient foi'mer voilette 
sur le devant. La calotte esl entourée par des rubans 
dont les bouts frangés retombent sur le bavolet. En 
dessous sont des fleurs de pommier , mélangées à du 
tu lle . S u rla jupede la robe , cinq volants m'irguente 
sont bordés par un effilé tom-pouce. Le corsage est 
orné par des garnitures assoi tics. —  A côté de cette 
robe, un peu a effet, s’en trouve une en p i b i n  d 'é té  
chiné d’une ravissante simplicité, accompagnée par 
un mantelet Grillon en taffetas recouvert par une 
riche broderie en soie torse ; un grand efliié clocheton 
entoure les épaules et le bas du manteli't. —  Le cha­
peau qui termine celte toilette est en laiTetas iccou- 
TCrt par un lu lle  biodé en soie plate ; une dentelle 
posée au bord de la passe, de chaque côté des joues,

est interrompue dans le m ilieu ’'par des nœuds de 
plumes. — En dessous, sont do toutes petites têtes de 
plumes. Lo manteau S a itc y  esl aussi en laffelasj le 
volant du tour est posé, non nas à plis pl.its, mais 
seulement froncé ; i l  est orné a’aboi d par un grand 
effilé, ayant pour tête un tout petit tom-pouce ; puis
I l se trouve un galon de velours frappé, un tom- 
pouce, et un galon tom-pouce. La partie autour dei 
épaules, qui simule un revers, est aussi décorée 
dans le même style. — La robeen d r o g u e t ,  à trois 
volants terminés par un eftiié. Le chapeau en paille 
de riz à double passe, entie laquelle est posée une 
blonde un peu froncée ; une plume se trouve sur le 
côté ; en dessous, des épis de riz s’entremêlent il de l i  
blonde. I l  ne nous reste plus, pour lerm iner celte lon­
gue explication, que la jeune femme portant noire 
manteau i r o v a t e l le ;  alors je  ne te répéterai pas I j 
description ; Il est accompagné d’une robe en cftiné 
j a r d i n iè r e  sans volanls. Le c'hapeau en taffetas est re- 
couvcil par un tu lle  avec passe légéi ement ondulée. 
Le fond du chapeau disparait sous les plumes et les 
rubans. En dessous, tu lle bouillonné tout simple­
ment...

Ouf! voilà tout. Après de pareilles explications, il 
me semble qu’ i l  n’esl pas besoin d'excuses pour le

Quitter bien vite. Tu es fatiguée, et moi aussi... Adieu 
one ; l ’exposition ouvre; Paris se l'émet à neuf pour 

m ieux le plaire. Arrive bien vite pour admirer toutes 
ces merveilles dans leur pi emiùre fraîcheur, et pense 
à moi, si tu en as le temps-

Le rébus que j'oublie !... Le voici bien v ile  et sans 
commentaiies:

A u  pnui-'re ii»  œ u f  v a u t  u n  bœ uf.
E r r a t a .  Dans le pouff du mois dernier, on a parlé 

de colon blanc à mélanger avec du coton rose; c’est 
du la  ficelle iju 'il aurait fa llu  dire.

MOSAIQUE-

■ ‘-i

Vous avez deux tribunaux devant lesquels t o u s  de­
vez passer : la  conscience et le monde- Vous pouvez 
échapper au monde, mais vous n’échapperez pas à 
votre conscience.

Marquise ne L a m s e iit .

Votre gloire consiste à ne pas vous départir de la 
modestie de votre sexe, et à faire en sorle que les 
hommes ne parlent jamais de vous, même pour en 
dire du bien.

TmiCÏDlDB.

REBÜS.

Paris. ~  Im prim erie M orris et Comp., rue Amolot, 64.
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